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EXPOSITION. 


Dans  la  partie  nord  de  l'île  Bourbon  (1)  , 
sur  les  bords  rocailleux  de  la  ravine  des  Chèvres, 
à  quelque  distance  de  Sainte -Suzanne ,  de  ce 
joli  bourg  auquel  ses  verdoyantes  plaines  ont 
fait  donner  le  nom  de  Quartier  Français ,  se 

(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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voyait,  il  y  a  quelques  années,  une  riche  et 
élégante  habitation  entourée  de  vastes  planta- 
tions de  caféier. 

Celte  habitation  appartenait  à  la  famille 
d'Angremont ,  l'une  des  plus  considérées  de 
toute  l'île. 

M.  d'Angremont,  veuf  depuis  quelques  an- 
nées ,  habitait  seul  ce  domaine  avec  Mathilde  , 
sa  fille  chérie  :  en  ce  moment  s'y  trouvait  aussi 
son  fils  unique  ,  Charles  d'Angremont, 

Charles  d'Angremont ,  capitaine  de  corvette 
dans  la  marine  royale ,  commandait  la  cor- 
vette de  guerre  la  Tlûsbé ,  en  ce  moment 
mouillée  sur  rade  de  Saint-Paul. 

Tout  annonçait  l'opulence  du  maître  de  cette 
caféerie.  Le  principal  corps  de  logis  était  vaste 
et  paraissait  contenir  de  nombreux  emména- 
gemens  ;  sur  le  pourtour  couraient  de  hautes 
varangues  aux  gracieuses  colonnades ,  recou- 
vertes  presqu'en  entier  des  tiges  capricieuse- 
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ment  entrelacées  du  méliîot  des  Indes  et  du 
mongori. 

Sur  le  devant,  une  large  argamasse  (1) 
était  encombrée  de  baies  de  caféier  exposées 
aux  rayons  d'un  soleil  ardent  qui  commençait 
à  descendre  lentement  vers  les  mornes  du  Paijs 
brûlé  :  plus  loin  s'élevait  un  groupe  touffu  de 
tamariniers  ,  dont  l'ombre  se  projetait  dans  la 
ravine.  Un  mur  peu  élevé  et  flanqué  de  bancs 
agrestes  garnissait  les  bords  escarpés  de  cette 
ravine  ;  de  cette  espèce  de  terrasse  chargée  de 
plantes  grimpantes  et  de  caisses  de  fleurs,  l'œil 
planait  sur  la  délicieuse  plaine  de  Sainte - 
Suzanne,  dont  les  rouges  toitures  saillaient  au 
milieu  des  bambous  et  des  lataniers. 

Vis-à-vis  et  sur  la  droite  de  la  maison  du 
maître,  se  voyaient  les  remises,  les  cuisines  , 
les  ateliers ,  l'hôpital  ;    plus  au  loin  le  cam 

(1)  Esplanade  où  l'on  fait  sécher  les  bois  de  caféier. 
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des  noirs  formé  d'une  iiiullilude  de  cases  el  de 
petits  jardins  remplis  de  patates,  de  maïs  et 
de  pois  du  cap. 

Deux  personnes  appartenant  à  l'habitation  , 
étaient  négligemment  appuyées  sur  la  terrasse, 
et  regardaient  la  plaine  au-dessous  d'eux  ,  en 
échangeant  de  rares  paroles. 

L'une  était  une  femme  de  couleur ,  à  la  pose 
gracieuse  et  nonchalante;  un  éclatant  madras 
couvrait  ses  cheveux  noirs  et  brillans  ;  sa  figure 
était  jolie  sans  être  belle,  mais  elle  attirait  sur- 
tout par  cette  piquante  et  voluptueuse  beauté 
que  possèdent  presque  toutes  les  métives  créoles. 
Une  simple  robe  de  colonnade  à  fleurs  roses 
et  fond  blanc ,  un  foulard  de  Bombay  aux 
mille  couleurs ,  couvraient  des  formes  par- 
faites dont  ils  dessinaient  les  séduisans  con- 
tours. 

L'autre  personne  était  aussi  un  jeune  homme 
de  couleur ,   à  peine  âgé  de   vingt-cinq  ans  ; 
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son  visage  tenait  le  milieu  entre  les  traits  gros 
et  aplatis  du  Malgache ,  et  les  traits  anguleux 
de  l'Arabe  ;  on  pouvait  deviner  le  fils  d'une  de 
ces  races  séclaves ,  implantées  depuis  si  long- 
temps sur  le  sol  de  Madagascar ,  et  dont  le 
sang  s'est  mêlé  à  celui  des  indigènes  :  sa  taille 
était  haute,  ses  yeux  pleins  de  feu,  et  des 
gestes  animés  accompagnaient  toutes  ses  pa- 
roles. En  ce  moment ,  pourtant,  il  paraissait 
soucieux. 

—  Pourquoi  donc  ce  refus ,  Olivia  ?  dit-il  en 
se  retournant  brusquement  vers  la  métive. 

—  Il  est  de  ces  choses  vraiment ,  reprit  dou- 
cement Olivia ,  qu'un  homme  ne  devrait  pas 
aimer  à  s'entendre  répéter.  Ne  m'avez-vous 
donc  pas  deviné  ,  Kélédor?  que  puis-je  vous 
dire  enfin?...  Je  ne  veux  pas  me  marier  sans 
avoir  de  l'amour" pour  mon  mari  !. . . 

—  Et  vous  n'en  a  vez  pas  pour  moi ,  n'est- 
ce  pas ,  Olivia  ? 
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—  Mais... 

—  N'achevez  pas ,  Olivia  ,  car  vous  me 
briseriez  le  cœur  ! 

Et  moi  qui  vous  aime  si  profondément, 
Olivia!. . .  moi  qui,  sur  un  mot  de  vous,  me 
jetterais  à  Tinslant  dans  ce  ravin!... 

Oh!  je  sens  bien  là  que  je  vous  rendrais 
heureuse ,  heureuse  autant  que  vous  méritez  de 
Fétre,  vous  si  jolie!... 

Vous  êtes  libre  aujourd'hui,  je  le  suis  aussi, 
moi  ;  et  tous  les  deux  comblés  de  bienfaits  de 
notre  ge'néreux  maître!  ce  serait  le  ciel  sur  la 
len'e_,  qu'une  union  formée  sous  de  pareils 
auspices ,  et  vous  me  refusez  !   >. 

Et  le  jeune  homme  s'appuya  mélancolique- 
ment les  mains  sur  le  front.  La  vivacité,  la 
passion  qu'il  venait  de  mettre  dans  ces  quel- 
ques paroles ,  avaient  ému  la  créole. 

Plusieurs  fois  ses  yeux  s'arrêtèrent  humides 
sur  la  figure  expressive  du  séclave,  et  son  sein 
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se  souleva   avec  une  rapidité  inaccoutumée  : 

—  Tout  cela  est  vrai,  Kélédor,  dit-elle  après 
quelques  instans  de  silence,  mais... 

— Mais  vous  eïi^aimez'un  autre,  n'est-ce  pas, 
Olivia!  et  ce  Singliy,  ce  vil  Malais,  a  été  plus 
heureux  que  moi!...  — Kélédor!,..  — Oh! 
c'est  que  mon  cœur  se  soulève  en  pensant  que 
vous,  si  jeune,  si  jolie,  vous  livriez  votre  ame  à 
ce  Malais  qui  vous  trompe,  à  un  esclave  en- 
core! à  un  noir  de  pioche  (l)!  —  Kélédor,  re- 
prit Olivia  d'un  ton  légèrement  altéré  par  la 
colère,  je  n'ai  pas  fait  choix  de  vous  pour  mon 
confident ,  et  je  suis  maîtresse  de  mes  affec- 
tions, je  pense  j  ce  n'est  pas  ma  faute  si  elles  ne 
vous  appartiennent  pas  !  » 

Quittant  aussitôt  la  place  qu'elle  occupait, 
elle  se  dirigea  vers  l'argamasse  où  commen- 


(1)  On  appelle  ainsi  l'esclave  appliqué  aux  travaux  de 
la  culture. 
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çaient  à  se  réunir  les  noirs  arrivant  du  travail 
des  champs. 

—  C'est  cela,  dit  le  métis,  elle  veut  être  la 

première  à  la  venue  de  son  cher  Singliy 

malédiction  ! . . . 

Et  il  la  suivit  à  quelque  distance. 

Le  premier  soin  des  noirs  qui  débouchèrent 
sur  ce  vaste  emplacement  appelé  argamasse  , 
emplacement  destiné  à  faire  sécher  le  girofle  et 
le  café,  fut  de  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  et  de  le  renfermer  dans  des  sacs  de 
vaquais:  puis  les  uns  accroupis,  les  autres  de- 
bout, attendirent  l'inspection  du  géreur  qui 
devait  donner  l'ordre  du  travail  du  lende- 
main. En  tête  du  premier  groupe,  avait  paru 
un  homme  de  trente  ans  à  peine  ;  à  ses  traits  et 
à  la  couleur  de  son  teint  on  pouvait  facilement 
le  reconnaître  pour  Malais. 

Ce  teint  était  d'un  jaune  sale,  et  sa  taille 
courte  et  trapue  comme  toutes  celles  de  la  race 
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Malaise.  Bien  que  les  pommettes  de  ses  joues 
fussent  trop  prononcées,  et  ses  lèvres  épaisses, 
l'ensemble  de  sa  physionomie  frappait  cepen- 
dant, et  attirait  les  regards  sans  qu'on  pût  se 
rendre  compte  de  cet  le  attraction. 

Lorsque  sa  vue  se  tournait  vers  ses  compa- 
gnons d'esclavage,  elle  n'exprimait  qu'un  pro- 
fond mépris  :  mais  dès  qu'il  soupçonnait  que 
l'attention  se  portait  de  son  côté,  sa  paupière  et 
sa  tête  se  baissaient  avec  humilité;  et  son  re- 
gard ne  circulait  plus  qu'à  la  dérobée  autour 
de  lui.  Kélédor,  debout  sur  le  bord  de  l'arga- 
masse,  considérait,  les  bras  croisés,  Olivia, 
échangeant  quelques  paroles  avec  cet  homme 
qui  n'était  autre  que  Singhy  : 

—  Je  l'aurais  juré!...  dit-il  en  considérant 
avec  amertume  l'heureux  esclave. 

Celui-ci  leva  la  tête,  et  son  cou p-d'œil  croisa 
celui  du  séclave...  un  éclair  de  haine  en  jaillit 
au  même  instant  ;  toutefois,  réprimant  ce  jhou- 
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vement,  il  se  détourna  en  laissant  errer  sur 
ses  lèvres  un  s(3urire  moqueur.  Le  jeune  homme 
parut  ne  comprendre  que  trop  la  cruelle  rail- 
lerie renfermée  dans  ce  sourire,  car  il  s'é- 
loigna brusquement  du  côté  des  ateliers... 
Le  géreur  venait  de  paraître  sur  Fargamasse, 
et  la  foule  des  esclaves,  les  commandeurs  à 
leur  léle,  se  rassembla  autour  de  lui... 

—  Attention  !  se  mit-il  à  crier  d'une  voix 
de  Stentor ,  et  vous,  commandeurs ,  n'ou- 
bliez pas  de  veiller  à  ce  que  mes  ordres 
s'exécutent  soigneusement.  Jean- Louis  ^  de- 
main matin  de  bonne  heure,  tu  te  mettras  à 
la  tête  de  la  petite  bande  :  vous  irez  dans  la 
cotonnerie  ramasser  les  cotons  qui  sont  nou- 
vellement ouverts. 

Comme  nous  aurons  beaucoup  de  bazar  ^ 
Cupidon  aidera  la  négresse  bazardière ,  à  por- 
ter ses  paniers  de  légumes  et  de  fruits.  Les 
froids   ayant    commencé ,   il  rapportera   une 
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balle  de  toile  bleue  qu'on  partagera  entre  vous 
tous.  Mais  je  préviens  que  je  mets  au  bloc  ce- 
lui qui  vendra  son  rechange  pour  boire,  ou  qui 
donnera  sa  toile  à  des  négresses. 

La  grande  bande  se  partagera  en  deux  ;  une 
moitié  ira  casser  le  maïs  qui  nous  reste  dans  les 
hauts,  l'autre  moitié  se  rendra  à  la  cueillette 
du  café  rouge  ;  les  commandeurs  veilleront  à  ce 
^^^^  qu'on  ménage  les  arbres,  et  que  les  fruits  ne 
'^  \t-Koient  cueillis  qu'en  parfaite  maturité. 
tf  Ij^l  Les  noirs  charpentiers,  sous  la  surveillance 
y^  l^Be  Kélédor,  s'occuperont  de  la  construction  de 
^^    /^notre  nouvel  hôpital. 


/> 


Quant  à  vous  autres,  vieilles,  et  vous  autres, 
nourrices,  vous  continuerez  à  faire  des  sacs 
pour  le  café,  vu  qu'après-demain,  les  noirs  fe- 
ront un  voyage  au  quanier,  afin  de  porter  ce 
que  nous  en  avons  de  préparé. 

Maintenant,  Singhy  le  Malais,  j'ai  une  nou- 
velle à  te  communiquer. 
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Notre  maître,  sur  ma  demande,  a  bien  voulu 
te  conférer  une  place  de  commandeur  :  tu  sais 
parfaitement,  n'est-ce  pas,  quelles  sont  les 
charges  de  cette  place?  tu  dois  veiller  à  ce  que 
tes  noirs  confrères  fassent  leur  devoir  en  tout 
bien,  tout  honneur,  et  s'ils  y  manquent ,  ton 
fouet  doit  le  leur  rappeler  sans  rémis- 
sion. 

Aujourd'hui  précisément,  on  nous  a  ramené 
un  marron,  un  de  tes  compatriotes,  le  nommé 
Mangano,  et  c'est  en  lui  appliquant  vingt-cinq 
coups  de  fouet,  que  tu  vas  commencer  tes  fonc- 
tions. 

Vulcain ,  va  sur-le-champ  enlever  Mangano 
des  fers,  et  conduis-le  ici.  Vous  autres,  ne 
bougez  pas  ;  après  l'exécution  seulement,  vous 
pourrez  aller  souper.  » 

Et  le  géreur  s'approchant  du  poteau  auquel 
on  devait  amarrer  le  patient,  veilla  à  ce  que 
tout  se  fit  avec  ordre  et  promptitude. 
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La  figure  du  Malais  était  restée  presque  im- 
passible pendant  la  partie  du  discours  du  gé- 
reur.  qui  lui  conférait  la  dignité  de  comman- 
deur: sa  surprise  s'était  seulement  manifestée 
par  un  brusque  mouvement,  dès  que  son  nom 
avait  été  prononcé. 

Mais  lorsque  celui  de  Mangano  sortit  de  la 
bouche  du  géreur,  et  qu'il  vit  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui ,  ses  sourcils  se  froncèrent  étran- 
gement, son  œilJDrilla  d'un  feu  sombre,  et  ses 
lèvres  se  serrèrent.  Toutefois  ,  quelques  secon- 
des ne  s'étaient  pas  écoulées  que  ses  traits 
avaient  repris  leur  sérénité  ;  il  sembla  même 
éprouver  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance. 
S'avançant  près  du  géreur,  il  lui  dit,  en  bais- 
sant les  yeux  humblement  : 

—  Merci,  maître,  merci!...  Singhy  n'ou- 
bliera pas  que  vous  avez  bien  voulu  le  distin- 
guer entre  tous  les  esclaves  pour  le  gratifier 
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de  cette  insigne  faveur! Il  s'acquittera  de 

son  devoir  ici  comme  toujours. 

—  C'est  bien ,  c'est  bien  ,  Singliy  ,  reprit  le 
géreur,  j'y  compte... 

Et  se  retournant  aussitôt  : 

—  Perfide  Malais,  murmura -t-il, c'est  peut- 
être  toi  qui  as  engagé  ce  pauvre  Mangano-  à 
courir  marron!...  Enfm,  nous  allons  voir!... 

Un  nègre  vint,  portant  un  long  fouet  aux 
lanières  épaisses,  et  le  présenta  à  Singliy.  Ce- 
lui-ci le  saisit  et  le  serra  dans  sa  main  nerveuse 
avec  une  rage  concentrée.  Se  plaçant  ensuite 
à  quelquespas  du  poteau  ,  il  attendit. 

On  vit  paraître  alors  un  groupe  de  noirs, 
venant  du  camp  :  un  homme  se  trouvait  au 
milieu  d'eux,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
et  fortement  retenues  par  des  liens  :  c'était 
l'esclave  Mangano,  qui,  pris  la  veille  dans  la 
montagne,  venait  d'être  ramené  à  l'habitation 
qu'il  avait  désertée  depuis  dix  jours. 
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Ses  pommettes  saillantes,  ses  yeux,  de  for- 
me chinoise,  ses  lèvres,  grosses  et  disgracieu- 
ses, son  corps  ramassé,  offraient  le  type  ma- 
lais dans  tonte  sa  repoussante  laideur. 

Il  marchait,  insoucieux,  vers  le  milieu  de 
l'esplanade ,  lorsqu'en  reconnaissant  Singhy 
dans  son  bourreau  ,  il  ne  [)ut  retenir  un  mou- 
vement de  surprise. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ,  oui ,  dit  le  géreur,  au- 
quel ce  mouvement  n'avait  pas  échappé,  c'est 
ton  compatriote  lui-même  qui  est  chargé  de 
l'apprendre  comment  Ton  fête  le  retour  d'un 
marron. 

Allons  vite,  dépêchons!...  Nous  n'avons  le 
temps  d'attendre  ni  les  uns  ni  les  autres.    « 

Singhy,  pourtant,  restait  dans  la  mêuie  at- 
titude, se  gardant  bien  de  repondre  aux  re- 
gards suppliansdu  malheureux  Mangano. 

Enfin,  abandonnant  son  fouet,  il  s'approcha 
du  condamné  et  se  mit  en  devoir  de  le  fixer  au 
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poteau  ;  il  lui  enleva  d'abord  la  chemise  bleue 
et  presque  en  lambeaux  qui  lui  couvrait  les 
reins.  Alors  seulement  on  put  voir  une  fois  sa 
tête  raser  l'oreille  de  Mangano  ,  et  ses  lèvres 
remuer  imperceptiblement  ;  le  souffle  qui  en 
sortit  fut  si  léger  qu'il  écliappa  même  à  l'in- 
quiète surveillance  du  géreur. 

Mangano  se  courba  sur-le-champ  avec  rési- 
gnation ,  et  Singhy,  revenant  quelques  pas  en 
arrière,  saisit  l'instrument  de  correction.  Les 
premiers  coups  qu'il  appliqua  furent  donnés 
avec  adresse  et  de  manière  à  porter  à  peine  sur 
les  épaules  du  patient;  aussi  ce  dernier  ne  fit-il 
pas  entendre  un  seul  gémissement. 

—  Prends  garde ,  Singhy,  lui  cria  le  géreur 
irrité;  je  pourrais  bien  te  faire  prendre  la  place 
de  ton  compatriote!  Ah  !  c'est  comme  cela  que 
tu  comptes  remplir  ta  place  de  commandeur?. . . 
Prends  garde,  tedis-je;  tu  me  ferais  croire  à 
bien  des  choses  qui  m'ont  été  rapportées!... 
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Singhy  venait  de  s'arrêter  à  cette  voix  si 
connue;  il  ne  répondit  rien  :  mais  cette  fois, 
son  fouet ,  en  retombant  sur  les  reins  de  Man- 
gano,  en  fit  jaillir  le  sang. 

Un  cri  échappa  au  patient . 

Les  lanières  revinrent  une  seconde  fois  en 
sifflant,  et  s'ensanglantèrent  encore!...  Alors, 
la  vue  de  ce  sang  parut  faire  une  étrange  im- 
pression sur  le  bourreau...  ses  mains  se  cram- 
ponnèrent au  manche  du  fouet,  l'écume  com- 
mença à  sortir  de  sa  bouche,  et  un  rire  sourd 
rugit  pe'niblement  dans  sa  poitrine.  Il  haletait, 
et  faisait  retomber  comme  un  furieux  l'instru- 
ment de  supplice  sur  le  corps  du  malheu- 
reux... 

C'était  bien  le  Malais,  avec  sa  nature  de  tigre, 
que  l'odeur  du  sang  venait  de  mettre  à 
nu!... 

Mangano  remplissait  l'air  de  ses  hurlemens , 
1.  2 
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et  les  coups  se  succédaient  pourtant  avec  au- 
tant de  furie  et  de  rapidité... 

L'horrible  expression  des  traits  de  Singliy 
était  telle  quelegéreur  lui-même,  épouvanté, 
n'osait  lui  crier  de  s'arrêter...  le  nombre  de 
coups  était  déjà  dépassé  ,  et  Singhy  continuait 
toujours... 

—  Grâce!  grâce!  maître!  s'écria  une  né- 
gresse en  pleurs  en  se  jetant  aux  pieds  du  gé- 
reur.  Grâce!  lui  qu'à  faire  mourir  Man- 
ganol... 

—  Grâce ,  Louise,  je  le  veux  bien,  reprit  le 
géreur  éperdu  ;  d'autant  plus  qu'il  en  reçoit 
plus  qu'il  ne  devait  en  recevoir. ..  Mais  ce  Sin- 
ghy a  le  diable  au  corps  ! . . .  Arrachez  son  fouet 
à  ce  forcené!  s'écria-t-il ,  en  s'adressant  à  deux 
autres  commandeurs.  » 

Plusieurs  noirs  se  précipitèrent  sur  le  bour- 
reau, qui,  toujours  en  proie  à  la  même  frénésie, 
faisait  sifflerles  lanières  sanglantes  autour  delui. 
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Oh  parvint  enfin  à  les  lui  arracher  des 
mains ,  et  il  parut  alors  reprendre  ses  sens. 

Regardant  avec  surprise  les  personnes  qui 
l'environnaient ,  il  rappela  ses  esprits ,  et  son 
exaltation  disparut  soudainement. 

On  s'empressa  d'enlever  les  liens  du  patient , 
il  était  complètement  évanoui  ;  quatre  nègres 
s'emparant  du  corps ,  le  portèrent  vers  l'hôpital 
des  noirs. 

Une  négresse  suivait  en  sanglottant...  c'était 
Louise,  la  commère  de  Mangano,  celle  qui 
partageait  sa  case  avant  sa  fuite  ,  celle  qui  ve- 
nait de  se  jeter  aux  pieds  du  géreur... 

—  Quel  enragé  que  tu  fais  ! . . .  dit  ce  der- 
nier ,  en  s'approchant  de  Singhy  ;  si  c'est 
ainsi  que  tu  t'acquittes  de  ton  emploi  ;  je  te 
le  retirerai  avant  qu'il  soit  long-temps. .      » 

Ton  pauvre  compatriote  emporte  au 
moins  le  double  de  ce  qu'il  devait  rece- 
voir!... » 
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—  Vous  paraissiez  concevoir  des  soupçons  , 
maître,  reprit  hypocritement  l'esclave,  je 
tenais  à  vous  prouver  qu'ils  n'étaient  pas 
fondés... 

—  A  la  bonne  heure ,  Singhy ,  ceci  me 
fait  revenir  un  peu  sur  ton  compte  ;  une  autre 
fois ,  pourtant ,  fais  ton  devoir  et  ton  devoir 
seulement ,  je  ne  te  demande  rien  de  plus. 

—  Cela  suffit ,  maître ,  mille  grâces  de  vos 
bontés...    » 

Et  le  géreur  s'éloigna  en  se  dirigeant  vers 
l'habitation  ,  dont  M.  d'Angremont  venait  de 
sortir,  entouré  de  sa  famille. 

Dès  qu'il  fut  à  quelques  pas ,  la  tête  de  l'es- 
clave se  releva  ;  une  atroce  expression  enflamma 
ses  noires  prunelles... 

— Tes  bontés  ! . . .  murmura-t-il  à  voix  basse. . . 
oui ,  je  te  les  paierai  !.. 

Il  allait  regagner  le  camp  des  noirs,  lors- 
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que  reconnaissant  le  groupe  qui  s'avançait ,  il 
revint  vivement  sur  ses  pas,  marcha  jusqu'à 
la  petite  terrasse  du  ravin ,  et  fit  mine  de  soi- 
gner les  fleurs  précieuses  des  caisses. 

M.  d'Angremont  était  un  beau  vieillard  de 
soixante-dix  ans ,  à  l'aspect  plein  de  douceur 
et  de  bonté. 

Près  de  lui  marchait  sa  fille  Mathilde,  jeune 
créole  d'une  ravissante  beauté ,  à  peine  âgée 
de  seize  années  ;  avec  elle  causaient  deux  of- 
ficiers de  la  marine  royale ,  comme  on  pou- 
vait le  voir  aux  ancres  d'or  brillant  sur  leur 
uniforme. 

L'un  de  ces  officiers  paraissait  jeune ,  et  ses 
regards  s'arrêtaient  souvent  avec  admiration 
sur  la  charmante  figure  de  Mathilde. 

L'autre,  plus  âgé,  était  Charles  d'Angremont, 
le  frère  de  Mathilde ,  et  commandant  de  la 
corvette  la  Tliisbé. 

A  quelques  pas  derrière  eux,  se  tenait  Olivia 
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et  la  nourrice  de  Mathilde,  sa  menaine,  comme 
on  dit  en  langage  créole  :  cette  nourrice  était 
une  vieille  négresse  à  la  peau  ridée  et  à  la  dé- 
marche peu  assurée. 

Ses  regards  invariablement  fixés  sur  la  jeune 
fille ,  suivaient  tous  ses  mouvemens  avec  une 
tendre  inquiétude. 

Car  à  Bourbon  ,  l'esclave  qui  a  nourri  de 
son  lait  l'enfant  de  son  maître,  fait  dès  ce  mo- 
ment partie  de  la  famille.  Objet  d'attentions 
particulières,  elle  ne  s'aperçoit  plus  de  son 
esclavage,  et  devient  une  simple  pensionnaire 
de  la  maison ,  dont  on  n'exige  presqu'aucun 
travail. 

Aussi  est-ce  un  bien  envié  par  la  négresse , 
que  celui  d'être  choisie  comme  nourrice  ,  si  la 
mère  du  nouveau-né  est  obligée  d'y  renoncer 
elle-même;  c'est  surtout  un  bonheur  pour  les 
négresses  créoles ,  c'est-à-dire ,  pour  celles 
nées  sur  l'habitation  même  et  que  leur  vie  en- 
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tière    attache   à    la    famille  qui  les   nourrit. 

Le  groupe  se  dirigeait  vers  les  tamariniers, 
et,  enpassantprès  del'argamasse,  legéreur  ren- 
dit compte  à  M.  d'Angremont  de  l'exécution  et 
des  incidens  qui  l'avaient  marqué. 

— CommentjmonsieurSurmetîs'écriaMathil- 
de,onvientencore  de  fouetter  un  pauvreesclavel 

—  Oui,  Mademoiselle,  un  Malais  auquel  était 
venue  la  fantaisie  d'aller  chercher  des  bananes 
sur  le  Piton  de  Neige,  et  que  les  gendarmes  nous 
ont  ramené  hier  soir.  C'est  Mangano,  l'âme 
damnée  de  Singhy,  et  précisément  ce  dernier 
a  été  chargé  de  le  corriger. 

—  Ce  Singhy  est  un  drôle  de  bien  mauvaise 
mine,  dit  le  commandant  de  la  Thisbé;  et  je  le 
crois  digne  en  tout  point  de  sa  nation.  — Il  n'est 
que  trop  vrai,  continua  son  père,  que  je  préfé- 
rerais deux  paisibles  Mozanbiquesou  même  deux 
Indiens  à  ces  deux  Malais.  Je  les  soupçonne  for- 
tement d'être  coupables  du  dernier  empoisonne- 
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ment  de  nos  bestiaux.  —  Cela  ne  m'étonnerait 
nullement ,  reprit  le  jeune  étranger  ;  qui  peut 
mieux  qu'un  Malais  se  connaître  en  poison? 
N'est-ce  pas  surlacôtedeMalaccaquecroîtl  arbre 
appelé  Po/iO/i-C'prts,  lequel  fournit  un  poison  dont 
lapluspetitequantité  dans  la  plus  petite  blessure 
donne  la  mort  à  l'instant. ...  —  O  ciel  !  s'écria 
Mathilde  effrayée.  —  Rassurez-vous,  Mademoi- 
selle, il  faut  croire  que,  dans  le  voyage  qu'on 
l'a  forcé  de  faire  pour  venir  habiter  Bourbon  , 
ce  terrible  Singhy  aura  perdu  sa  provision  de 
suc  d'Upas.  —  Oui  !  mais  le  sol  de  Bourbon  en 
fournit  d'autres ,  reprit  la  jeune  fille  toute  rê- 
veuse... . 

Puis  relevant  sa  tête  : 

—  Eh  bien,  je  crois.  Messieurs,  que  vos 
préventions  ne  sont  pas  fondées  contre  ce  pauvre 
Singhy...  C'est  l'esclave  le  plus  attentionné  du 
camp  pour  nous,  il  soigne  mes  fleurs  et  rend 
mille  petits  services  à  la  mai.son  ; 
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D'ailleurs,  sa  figure  est  loin  d'être  méchante, 
le  sourire  est  toujours  sur  ses  lèvres.  —  Oui  ! 
le  sourire  d'un  Malais,  qui  donne  la  main  d'un 
côté  et  poignarde  de  l'autre,  répondit  lege'reur; 
je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  si  vous  aviez 
vu  la  manière  dont  il  s'escrimait  sur  les  épaules 
de  son  pauvre  compatriote,  qui  le  remerciera , 
j'en  suis  sûr,  car  il  exercesur  ce  Mangano  une  in- 
fluence inexplicable  ; 

Si  vous  aviez  vu  surtout  l'épouvantable  ex- 
pression de  son  visage  à  la  vue  du  sang  qu'il 
faisait  jaillir ,  vous  auriez  été  effrayée  comme 
je  l'ai  été  moi-même.  — Oh!  mon  Dieu  !  il  y  a 
encore  de  ce  sang  sur  l'argamasse,  dit  la  jeune 
créole  s'éloignant  précipitamment  du  côté  des 
tamariniers.  » 

En  y  arrivant,  elle  vit  Singhy  qui  semblait 
entièrement  occupé  de  ses  fleurs,  émondant  quel- 
ques bronches,  enlevant  les  herbes  parasites.  Le 
premier  mouvement  de  Mathilde  fut  un  geste 
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de  terreur;  mais  cette  émotion  ne  dura  pas,  et 
se  retournant  vers  son  père  et  les  jeunes  gens  : 

—  Voyez,  leur  dit  elle  en  souriant,  si  je  ne 
vous  avais  pas  dit  vrai  !  Voilà  ce  terrible  Sin- 
ghy  occupé  fort  paisiblement  du  soin  de  mes 
fleurs  ! 

Bonjour,  Singhy,  reprit-elle  en  s'appro- 
chant;  eh  bien,  comment  vont  mes  Pontederia 
etmes/:cî«(/Mcap?  —  De  plus  en  plus  beaux.  Ma- 
demoiselle, répondit  Singhy  dont  le  regard 
brûlant  se  leva  un  instant  sur  i'angélique  figure 
delà  jeune  créole;  voyez  dans  cette  caisse,  comme 
ces  pontederias  étalent  avec  orgueil  leurs  co- 
rolles bleu  de  ciel  ! 

—  C'est  vrai,  dit  une  voix  derrière  Mathilde, 

Mathilde  fit  un  mouvement  de  frayeur.  — 
Tu  m'as  fait  peur,  Olivia,  dit-elle,  tu  es  venue 
là  comme  une  apparition  I   » 

Olivia  s'était  arrêtée  près  d'elle  en  effet,  dès 
qu'elle  l'avait  vue  s'approcher  de  Singhy. 
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Ses  yeux  ne  quittaient  pas  le  Malais  dont  les 
sourcils  se  froncèrent,  puis  il  continua  à  appe- 
ler l'attention  de  Mathilde  sur  diverses  autres 
fleurs. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  Singhy,  je  vous  re- 
mercie. ... 

Et  s'adressant  à  l'étranger:  Admirez,  dit-elle, 
la  jolie  vue  que  nous  possédons  sur  les  délicieuses 
plaines  de  Sainte-Suzanne?  Que  dites-vous  de 
cette  perspective,  monsieur  Jules?  D'abord  je 
vous  préviens  que  je  me  fâche,  si  vous  ne  la 
trouvez  pas  ravissante!.... 

— Yous  me  mettez  vraiment  dans  l'embarras, 
Mademoiselle,  répliqua  le  jeune  homme  en  sou- 
riant; tout  ce  que  je  pourrai  dire  maintenant 
semblera  venu  par  ordre,  et  vous  ne  me  croirez 
plus.  — Je  vous  promets  que  si;  mais  convenez 
que  dans  les  environs  de  votre  Paris  si  vanté 
vous  n'avez  rien  de  comparable  à  cecoupd'œil? 
C'était  bien  la  peine  vraiment ,  monsieur  mon 
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cher  frère,  de  me  faire  habiter  pendant  près  de 
cent  jours  votre  Th'isbé,  et  tout  cela  pour  me  faire 
voir,  quoi  ?  une  ville  nommée  Paris,  ville  de 
boue  et  de  bruit,  où  je  n'ai  éprouvé  que  de  l'en- 
nui !. . .  —  Et  à  mon  bord,  t'es-tu  ennuyée?  re- 
prit le  frère  en  riant. 

A  cette  question  soudaine,  Mathilde  devint 
pourpre,  et  feignant  de  ne  pas  l'avoir  entendue, 
elle  se  mit  à  regarder  en  dehors  de  la  terrasse. 

—  Oh  !  Charles  !  vois  donc  quelle  charmante 
Cilosia  argentée  au  milieu  de  ce  buisson  !.. .  Il 
faut  absolument  que  je  la  joigne  à  mon  bou- 
quet...   » 

Et  l'imprudente  créole  montant  légèrement 
sur  un  des  bancs  de  gazon  qui  bordaient  le 
mur,  se  pencha  sur  le  précipice  pour  saisir  la 
fleur.  Au  même  instant  elle  jeta  un  cri  per- 
çant. 

Le  poids  de  son  corps  l'entraînait  en  avant 
et  elle  resta  un  moment  dans  cette  effrayante 
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position...  A  ce  cri,  les  deux  officiers  s'élancè- 
rent, mais  plus  agile  que  tous,  Singby  avait 
déjà  franchi  le  mur  d'un  bond,  et  se  crampon- 
nant vigoureusement  d'une  main  aux  pierres 
d'assise,  de  l'autre  il  reçut  Mathilde  dans  ses 
bras... 

M.  d'Angremont,  qui  causait  à  quelques  pas 
avec  son  géreur,  venait  d'accourir  épouvanté , 
et  aidé  des  deux  jeunes  gens  il  enleva  sa  fille 
des  bras  de  Singhy  au  moment  où  les  forces 
commençaient  à  manquer  à  ce  dernier.. . . 

La  terreur  avait  fait  perdre  les  sens  à  Ma- 
thilde et  des  soins  empressés  se  réunirent  autour 
d'elle.... 

Singhy  après  avoir  franchi  le  mur  une  se- 
conde fois,  contemplait  immobile,  à  quelques 
pas,  celle  à  qui  il  venait  de  sauver  la  vie...  Sa 
poitrineétail  haletante,  sa  prunelle  enflammée, 
et  il  semblait  suivre  avec  avidité  les  mouvemêns 
de  sa  jeune  maîtresse.... 
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Olivia,  tout  en  prodiguant  ses  soins  à  Ma- 
tliilde,  levait  parfois  son  œil  soupçonneux  sur 
l'esclave,  épiant,  inquiète  et  jalouse,  l'expres- 
sion de  ses  traits. 

—  Merci ,  Singhy ,  merci  !  s'écria  le  pre- 
mier M.  d'Angremont,  tu  as  sauvé  ma  fille  et 
ma  reconnaissance  sera  éternelle  ! 

—  Je  n'oublierai  pas  non  plus  ce  dévoue- 
ment, Singhy,  dit  Matbilde  d'une  voix  faible 
en  lui  tendant  la  main  qu'il  saisit  avec  ardeur 
et  n'osa  que  porter  à  son  front. 

Oh  !  je  m'en  souviendrai,  mon  bon  Singhy! . . 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Mademoi- 
selle Mathilde,  répondit  le  Malais  d'une  voix 
altérée  :  n'aurais-je  pas  sacrifié  mille  fois  ma 
misérable  vie  pour  vous  sauver  d'une  pareille 
mort  ! . . . . 

—  Vous  le  voyez  !  reprit  Mathilde  d'un  air 
de  triomphe  en  s'adressant  aux  deux  officiers  : 

Mon  bon  père,  continua-t-elle,  donne-moi 
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ton  bras,  et  revenons  à  l'habilation.  J'ai  besoin 
de  me  remettre  tout-à-fait  de  cette  affreuse  se- 
cousse. ...    » 

Et  se  levant  péniblement,  elle  reprit  le  che- 
min de  la  maison,  appuyée  sur  les  bras  de  son 
père  et  de  son  frère.... 

Singhy  n'avait  pas  encore  quitté  la  place  où 
il  se  trouvait  quelques  instants  auparavant. . . . 

Suivant  des  yeux  la  marche  chancelante 
Mathilde,  il  restait  absorbé  dans  une  intim 
profonde  rêverie. 

Une  main  s'appuya  convulsivement  sur  son 

épaule Il  se  détourna,  c'était  Olivia.... 

—  Oh  !  tu  l'aimes,  Sin(>hy  !  s'écria-t-elle  avec 
explosion.  — Je  l'aime,  et  qui  donc  ?. .  .  .  ré- 
pondit celui <;i  froidement....  —  Qui  donc? 
Tu  oses  me  le  demander?  Elle  !  elle  !.... 
Mathilde!!... 

—  Tu  es  folle  !  reprit  le  Malais  faisant  un 
mouvement  pour  la  quitter... —  Oh! Singhy! 
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je  t'en  prie,  ne  me  laisse  pas  dans  cette  horrible 
incertitude...  Oui  ou  non,  l'aimes-tu? 

—  Comment  penses-tu  concevoir  une  aussi 
folle  pensée,  Olivia  ?...  Et  quel  serait  mon 
espoir  ?...  Il  faudrait  que  je  fusse  atteint  de 
démence,  conviens-en  ! . . . 

Quelle  injuste  jalousie,  ajouta-t-il  d'un  ton 
hypocrite  et  caressant,  lorsque  tu  sais  bien 
que  je  n'aime  que  toi  et  ne  pourrais  jamais 
aimer  d'autres  que  toi  !...  Que  toi,  Olivia, 
qui   as    donné    au    pauvre    esclave    tant  de 

preuves  de  Ion  amour Du  reste,  ces  petits 

accès  me  portent  la  joie  au  cœur,  car  ils 
me  prouvent  que  cet  amour  est  encore  bien  à 
moi  !    » 

—  Singhy,  répondit  la  métive  avec  tris- 
tesse, j'ai  bien  peur  que  tu  ne  me  trompes 
cruellement  ! 

—  Tu  ne  le  crois  pas ,  Olivia  !  Écoute!.... 
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Avant  peu,  je  t'en  donnerai  une  nouvelle  et 
éclatante  preuve. 

Depuis  long-temps,  continua-t-il  plus  bas  et 
regardant  soucieux  autour  de  lui,  j'ai  des  pro- 
jets que  je  veux  teconfier. .  . .  Tu  verras  alors  si 
je  mérite  tes  soupçons  î...  Tu  saurasqui  jesuis, 
et  s'il  est  possible  que  le  Singhy  aime  la  fille 
d'un  blanc  !...  Ce  Singhy  a  été  roi,  Olivia  ! 

Oui  et  roi  puissant  ! 

Une  horrible  trahison  l'a  conduit  sur  la  terre 
des  blancs,  y  attachant  le  roi  à  la  chaîne  comme 

un  vil  esclave  ! 

Après  demain  dans  la  soirée,  à  l'heure  où  le 
soleil  se  cache  derrière  le /If  orne  B;-a/e(1),  je  t'at- 
tendrai dans  le  bois  de  bananiers  sur  le  flanc  de 

la  montagne Y  viendras-tu?  — J'y  serai, 

Singhy..  .  » 

(1)  Nom  de  l'un  des  mornes  de  l'île. 


II. 


CONFIDENCES. 


Nous  avons  voulu  présenter  d'abord  en  action 
les  diverses  passions  qui  s'agitaient  dans  l'en- 
ceinte de  la  Caféerie  d'Angreniont. 

On  a  pu  voir  l'amour  d'un  jeune  Séclave 
pour  la  métive  Olivia,  amour  que  celle-ci  était 
loin  de  lui  rendre  et  dont  elle  gratifiait  un 
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esclave,  lequel  n'en  paraissait  pas  fort  recon- 
naissant. 

Nous  pensons  bien  faire  en  ajoutant  quelques 
mots  sur  les  caractères  et  les  antécédens  des 
personnages  de  ce  drame  déjà  mis  en  mouve- 
ment. 

Olivia  ,  autour  de  laquelle  se  groupaient 
deux  passions  rivales,  l'une  d'amour,  l'autre 
d'intérêt,  était  une  fille  de  couleur  née  sur  l'ha- 
bitation, et  possédant  au  juste  les  vertus  néga- 
tives de  sa  caste. 

Quoique  sans  méchanceté  exclusive,  Olivia 
portait  une  véritable  envie  de  femme  de  couleur 
à  toute  cette  opulence  des  blancs  qui  l'entou- 
rait. Affranchie  de  bonne  heure  par  sa  jeune 
maîtresse  dont  elle  avait  partagé  les  jeux,  le 
manque  seul  d'avenir  la  retenait  encore  dans 
cette  famille,  qu'elle  aurait  certainement  quitté 
sans  se  souvenir  des  bienfaits  dont  elle  y  avait 
été  comblée. 
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Olivia  était  une  véritable  niétive  ,  bien  dis- 
posée à  profiter  de  toutes  les  chances,  et  dont 
le  cœur  sec  ne  pouvait  donner  accès  qu'à  l'une 
de  ces  passions  brûlantes  de  sa  race,  où  les  sens 
sont  tout  etlame  peu  de  chose  ou  rien.  On  pou- 
vait dire  d'elle  ce  que  les  jeunes  blancs  disent  gé- 
néralement des  filles  de  couleur  aux  Antilles  : 
«  Qu'elle  n'aurait  pas  été  effrayée  d'une  trinité 
masculine  formée  ainsi  qu'il  suit  :  un  blanc  pour 
caissier,  un  mulâtre  pour  mari,  et  un  nègre 
pour  amant.  » 

Olivia  fut  d'abord  presque  séduite  par  la 
beauté  du  jeune  Kélédor^  qu'elle  savait  épris 
d'elle  ;  mais  bientôt  Singhy  ,  Singhy  le  Malais, 
Singhy  l'esclave ,  l'emporta  sur  son  rival  ;  il  en 
vint  même,  après  ce  triomphe,  à  prendre  sur  la 
métive  un  empire  extraordinaire  contre  le- 
quel l'orgueil  d'Olivia  se  révoltait  souvent. 

Singhy  était  un  de  ces  hommes  dont  l'as- 
tuce et  la  j)ui88ance  morale  devaient  impres- 
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sionner  vivement  une  femme  telle  qu'Olivia;  son 
physique,  sans  être  précisément  beau,  ne  man- 
quait pourtant  ni  de  noblesse  ,  ni  de  dignité  ; 
son  œil  presque  toujours  baissé,  lançait  parfois 
des  éclairs;  un  instinct  secret  vous  faisait  deviner 
l'homme  habitué  long-temps  au  commande- 
ment. Quant  au  moral ,  c'était  le  Malais  tout 
entier  avec  sa  nature  de  tigre  et  ses  ruses  ; 
humble  et  hypocrite,  un  voile  impénétrable 
couvrait  ses  haines  comme  son  visage. 

Loin  d'être  une  de  ces  organisations  créées 
pour  le  crime,  et  qui,  en  acceptant  toutes 
ses  horreurs  ,  poursuivent  du  moins  leur 
marche  avec  quelque  grandeur  ;  ce  n'était 
qu'une  de  ces  âmes  gangrenées  par  le  mal,  traî- 
nant ses  vengeances  dans  l'ombre,  assouvis- 
sant dans  l'ombre  sa  soif  du  sang  ,  enfonçant 
le  poignard  au  cœur  en  faisant  une  caresse... 

Singhy  avait  été  livré  comme  esclave  sur  les 
côtes  de  Java,  et  amené  à  Bourbon. 
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Sa  haine  contre  les  blancs  ne  connaissait  pas 
de  bornes,  et  tous  ses  soins  tendaient  à  leur 
nuire. 

Un  de  ses  compatriotes  fait  captif  avec  lui , 
lui  paraissait  entièrement  dévoué  ;  c'était 
Mangano,  cet  esclave  dont  le  châtiment  lui  avait 
été  confié.  Dans  le  temps  de  sa  puissance , 
Singhy  sentant  le  besoin  d'un  homme  qui  pût 
devenir  l'instrument  aveugle  de  ses  volontés  , 
jeta  les  yeux  sur  Mangano  ;  il  l'avait  ébloui  , 
comblé  de  biens ,  et  un  hasard  heureux  lui 
fit  même  une  fois  lui  sauver  la  vie. 

Dès  ce  jour,  Mangano  ne  crut  pas  s'appar- 
tenir; l'esclavage  forcé  ne  changea  rien  a  cette 
croyance.  Singhy  n'avait  qu'un  mot,  un  geste 
à  faire  pour  que  Mangano  lui  sacrifiât  sa  vie , 
et  Singhy  le  savait... 

Yis-à-vis  Singhy  ,  se  posait  comme  son  rival 
l'affranchi  Kélédor.  Kélédor,  né  à  Madagascar, 
dans  les  montagnes  du   pays  des  Antanosses  , 
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avait  été  pris  enfant  dans  une  guerre  entre  ces 
derniers  et  les  Hovas.  Les  Hovas  l'avaient 
vendu  avec  beaucoup  d'autres  prisonniers  à 
un  négrier  de  Bourbon  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se 
trouvait  sous  le  toit  delà  famille d'Angremont. 

Kélédor  appartenait  à  l'une  de  ces  fières 
races  arabes ,f qui  ont  étendu  pendant  si  long- 
temps leur  domination  sur  Madagascar  ;  il 
possédait  toutes  les  qualités  que  devait  pro- 
mettre cette  noble  origine. 

Un  caractère  généreux  ,  un  courage  indomp- 
table ,  une  ame  pleine  de  sentimens  élevés  se 
manifesta  chez  lui  de  bonne  heure ,  et  lui 
concilia  l'affection  de  ses  maîtres. 

Jamais  il  ne  se  vit  employé  aux  travaux  si 
rudes  de  la  culture ,  on  exerça  sa  précoce  in- 
telligence dans  les  ateliers  dont  il  devint  bien- 
tôt le  chef;  puis  son  affranchissement  ne  tarda 
pas  à  être  décidé. 

Kélédor  ne  fut  pas  ingrat;  il   voua  h  la  fa- 
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mille  d'Angremont ,  un  profond  attachement. 

Malheureusement  pour  lui,  une  violente 
passion  s'enracina  dans  son  a  me,  presque  dès 
l'enfance. 

La  séduisante  Olivia  avait  vu  croître  avec 
orgueil  cet  amour  excUisif  qu'elle  inspirait  au 
compagnon  de  ses  jeux  d'enfance  ;  elle  l'avait 
encouragé  même  et  le  jeune  homme  se  persuada 
long-temps  qu'elle  répondait  à  son  affection. 

Ivre  de  joie ,  il  concentra  toutes  ses  pensées 
de  bonheur  et  d'avenir  sur  cette  compagne 
qu'il  s'était  choisie. 

Mais  Olivia  n'était  pas  femme  à  comprendre 
une  âme  comme  celle  de  Kélédor ,  et  jamais 
aucune  sympathie  véritable  ne  l'entraîna  vers 
lui. 

Il  fallait  à  Olivia  un  homme  comme  Singhy, 
qui  la  subjuguât  de  toute  la  puissance  du  crime, 
et  fît  résonner  un  écho  profond  dans  les  fibres 
si  sèches  de  son  cœur. 
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Kélédor  vil  avec  désespoir  s'évanouir  ses 
rêves  d'amour;  une  haine  terrible  s'amassa  en 
lui  ;  liaine  vouée  à  ce  Singliy,  dont  il  ne  péné- 
trait que  trop  riiypocrisie. 

Singhy  la  lui  rendit  avec  usure,  non  par 
jalousie  pourtant,  car  il  n'aimait  pas  lamétive, 
et  ne  la  considérait  que  comme  un  instrument 
utile  à  ses  desseins  ;  mais  lui,  qui  prodiguait  le 
fiel  de  sa  nature  à  ceux  même  qui  le  comblaient 
de  bienfaits,  ne  pouvait  manquer  d'accepter 
enfin ,  avec  délices ,  une  haine  en  échange  de 
la  sienne. 

L'instinct  jaloux  de  Kélédor  l'avait  d'ail- 
leurs trop  bien  servi  ;  Singhy  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  que  le  masque  dont  il  se  pla- 
quait le  visage,  ne  trompait  pas  son  rival; 
aussi  en  éprouva-t-il  un  féroce  besoin  de  ven- 
geance, un  besoin  de  cette  sorte  comme  n'en 
peut  ressentir  qu'un  Malais. 

Kélédor  produisait  sa  haine  au  grand  jour, 
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Singhy  la  dissimulait  avec  soin  ,  attendant 
l'occasion  favorable  j)Our  s'en  abreuver. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  jeune  Matliilde  , 
an^jélique  créature  sur  laquelle  s'étaient  fixés  les 
désirs  du  Malais  :  la  pauvre  enfant  n'avait 
rien  deviné,  sans  doute,  quand  les  regards 
fauves  de  l'esclave  venaient  s'arrôter  sur  elle. 

Elle  n'avait  pas  vu  non  plus  le  tremblement 
convulsif  qui  saisissait  l'infâme,  lorsque  sa  blan^ 
cjie  main  effleurait  sa  peau  sale  et  huilée;  ou 
si  elle  l'avait  vu,  elle  n'avait  rien  compris  dans 
sa  candeur  de  vierge. 

Olivia,  elle,  ne  put  s'y  méprendre;  toutefois 
Singliy  allait  avoir  trop  besoin  d'elle  pour  la 
laisser  en  proie  à  de  pareils  soupçons  et  le 
rendez- vous  qu'd  lui  donna  devait,  selon  lui, 
dissiper  tous  ses  doutes.  Maintenant  que  nous 
avons  complété  l'exposition  par  ces  rapides  dé- 
veloppements, nous  reprenons  notre  récit. 

Quelques  jours  après  l'accident  arrivé  à  Ma- 
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thilde,  Olivia  marchait  avec  précaution  le  long 
d'une  allée   de  goyaviers    chargés   de   fleurs. 

Le  soleil  commençait  à  descendre  vers  les 
mornes,  jetant  ses  dernières  lueurs  sur  l'un  de 
ces  magnifiques  spectacles  comme  on  n'en  voit 
qu'entre  les  tropiques.  La  mer  était  calme  au 
loin,  colorée  de  mille  paillettes  dorées  que  bril- 
lantaient  les  jaunes  reflets  de  l'astre  à  son  dé- 
clin ;  l'atmosphère  gardait  encore  une  légère 
teinte  bleue  qui  blanchissait  ensuite,  et  se  trans- 
formait enfin  en  tons  chauds  et  vigoureux. 

La  tourterelle  rouge  choisissait  ce  moment 
pour  faire  entendre  son  roucoulement  plaintif, 
et  mille  bruits  insaisissables  se  mêlaient  à  lui, 
bruits  parcourant  l'air  et  s'élevant  des  champs, 
des  bois,  des  habitations. .  . . 

Olivia  paraissait  gravir  péniblement  un  che-- 
min  tracé  près  de  la  ravine  aux  Chèvres  dont 
elle  côtoyait  les  bords  âpres  et  sauvages. 

Soudain,  elle  se  détourna  vers  la  droite,  et 
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prenant  un  petit  sentier  à  peine  visible  au  mi- 
lieu d'épaisses  fougères  argentées,  elle  entra 
dans  un  bois  touffu  où  le  tan_,  le  palmiste  et 
les  lianes  se  disputaient  la  place.  Elle  s'arrêta 
un  instant,  effrayée  par  un  bruit  soudain  qui 
se  fit  à  côté  d'elle,  mais  ce  n'était  qu'un  tangue 
caché  dans  les  broussailles  ;  l'animal  craintif 
venait  de  se  mettre  en  défense  en  se  roulant 
avec  bruit  sur  lui-même,  et  se  hérissant  de 
ses  longs  dards. 

Olivia  se  retourna  et  contempla  le  magnifique 
panorama  qui  se  développait  au-dessous  d'elle; 
de  vastes  plaines  d'une  verdure  riche  et  variée 
descendaient  en  amphithéâtre  jusqu'à  la  mer; 

Autour  d'elle,  des  multitudes  d'oiseaux  aux 
brillantes  couleurs  voltigeaient  dans  les  feuilles; 
le  martin  guettait  silencieusement  les  insectes 
dont  il  est  si  friand,  et  le  perroquet  noir  appa- 
raissait parfois  fuyant  avec  effroi  l'approche  de 
l'homme. 


•i 
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En  ce  moment  les  sons  d'une  voix  humaine 
vinrent  tirer  Olivia  de  sa  rêverie;  cette  voix  se 
perdait  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  mé- 
lodiant  un  chant  mélancolique  en  une  langue 
étrangère . 

Olivia  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  jeter  pré- 
cipitamment au  milieu  des  lianes,  qu'elle  aper- 
çut la  longue  robe  blanche  d'un  Indien  qui 
s'avançait  lentement  de  son  côté. 

C'était  un  des  Indiens  attaché  à  l'habita- 
tion d'Ângremont  ; 

Sans  doute  il  venait  rêver  dans  ce  lieu  dé- 
sert de  son  beau  pays  du  Bengale,  où  il  avait 
laissé  famille  et  amis  pour  courir  après  la  for- 
tune. Ses  accens  étaient  doux  et  plaintifs, 
bien  que  souvent  la  passion  dont  ils  sem- 
blaient empreints,  trahît  un  chant  brûlant  d'a- 
mour. Yoici  les  paroles  qu'il  faisait  entendre 
en  sons  harmonieux  de  sa  langue  natale  : 


LE    MALAIS.  47 


Salut,  ô  toi ,  ma  Bayadère, 
Reine  de  ce  brillant  séjour, 
Danseuse  à  la  pagne  légère, 
A  la  Yoix  tremblante  d'amour  !... 

Viens,  pour  que  lame  toute  émue, 
Je  puisse  encore  à  tes  genoux 
M'asseoir,  enivré  de  la  vue, 
En  écoutant  tes  chants  si  doux  ! 

Oh!  j'aime  tant  ma  Bayadère , 

Tes  cheveux  coulant  à  pleins  bords , 

Brillaole  et  soyeuse  crinière 

Que  tu  déroules  eu  tes  transports  ! 

J'aime  aussi  ta  noire  prunelle, 
Avec  son  long  voile  de  cils. 
Diamant  qui  toujours  étincelle 
Sous  l'ébène  de  tes  sourcils  !.., 

Puis,  cette  aigrette  qui  s'agite 
Au  bord  d'un  diadème  de  fleurs, 
Puis  ce  jeune  sein  qui  palpite 
Sous  ta  pagne  aux  riches  couleurs!.. 

Salut,  ôloi,  etc. 
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L'Indien  continua  à  descendre  le  bois  et 
passa  à  quelques  pas  de  la  métive.  Olivia  trem- 
blait d'être  aperçue,  car  elle  n'aurait  su  com- 
ment expliquer  à  ses  maîtres  sa  course  à  cette 
heure  sur  la  montagne,  et  nul  doute  pourtant 
que  le  Bengali  n'eût  rendu  compte  de  cette 
étrange  rencontre,  etnel'eiit  peut-être  embar- 
rassée en  lui  offrant  de  la  reconduire  à  l'habi- 
tation; mais  il  s'éloigna  sans  la  découvrir 
et  bientôt  ses  chants  se  perdirent  dans  le 
lointain. 

Olivia  reprit  le  senlicr  qu'elle  avait  aban- 
donné; après  bien  des  détours  elle  se  retrouva 
sur  les  bords  de  la  ravine. 

La  place  où  elle  s'arrêta  frappait  par  son  as- 
pect sombre  et  mystérieux  :  quelques  pieds  de 
bois  de  natte  gisaient  abattus,  et  une  pe- 
louse épaisse  s'étendait  en  vert  tapis  sous  les 
pieds. 

A  gauche  une  bruyante  cascade  se  pre'cipitait 
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dans  le  creux  de  la  ravine  et  descendait  en 
grondant  vers  la  plaine. 

Olivia  fit  entendre  un  léger  cri  auquel  un 
sifflet  répondit  à  peu  de  distance,  etSingliy  lui- 
même  sortit  du  taillis  : 

—  Je  t'attendais,  Olivia,  dit-il  d'une  voix 
caressante,  et  je  craignais  presque  un  oubli  de 
ta  part.  —  Mon  Dieu,  Singby,  reprit-elle  tris- 
tement, j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  décider  à 
venir  seule  si  loin. 

Pourquoi  ne  pas  nous  réunir  comme  d'usage 
dans  la  plantation  de  bananiers  près  de  la 
maison?  » 

—  Oh  !  j'ai  trop  decliosesàt'apprendre,  Oli- 
via, et  de  ces  choses,  vois- tu,  qu'une  oreille  hu- 
maine autre  que  la  tienne  ne  devrait  pas  en- 
tendre, car,  sur  ma  vie,  je  ne  laisserais  pas  ii  sa 
langue  le  temps  de  les  redire  !.... 

Asseyons  nous  ici,  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre ;  j'ai  parcouru  le  bois,  il  ne  s'y  trouvait 
I.  4 
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qu'un  imbécile  de  Bengali  qui  a  regagné  l'ha- 
bitation, et  dont  la  présence  t'aura  sans  doute 
effrayée.  Si  j'avais  près  de  moi  mon  fidèle  Man- 
gano,  il  veillerait  autour  de  nous...  N'importe! 
j'ai  l'oreille  exercée,  et  pas  une  feuille  ne  re- 
muera que  je  ne  l'entende.  » 

Olivia  ,  dont  la  curiosité  commençait  à  être 
vivement  excitée,  s'assit  auprès  du  Malais ,  qui 
commença  en  ces  termes  le  récit  de  ses  aven- 
tures : 

«  —  Tu  sais  bien ,  mon  Olivia  ,  lui  dit-il  en 
effleurant  de  ses  lèvres  le  cou  charmant  de  la 
métive ,  tu  sais  bien  que  je  n'aime  que  toi, 
et  pourtant  ta  jalousie  a  épié  tous  mes 
pas  ,  toutes  mes  paroles  ;  tu  as  fini  par  m'ac- 
cuser  de  trahir  ton  amour  !  ton  amour , 
à  toi,  la  plus  jolie  fille  de  Sainte-Suzanne! 
amour  que  tu  as  bien  vovdu  donner  à  un  pauvre 
esclave!  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  cela ,  Olivia , 
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pour  me  décider  à  te  faire  d'aussi  sérieuses  con- 
fidences que  celles  que  tu  vas  entendre. 

»  Du  reste  ,  j'aurai  besoin  de  toi  aussi  pour 
l'achèvement  de  mes  projets,  et  tu  pourras  alors 
me  donner  des  [)reuves  positives  de  cette  vive 
affection.  Quant  à  exiger  de  toi  la  promesse 
d'un  silence  absolu,  si  j'avais  eu  le  moindre 
doute  à  cet  égard  ,  je  ne  t'aurais  rien  dit. 

»  Quelques  paroles  tel'ontdéjà  appris, Olivia , 
j'ai  été  roi ,  et  roi  d'une  île  célèbre. 

»  Les  Pros  (1)  des  îles  Carimon  (2)  se  sont  sou- 
vent gorgés  de  l'or  et  du  butin  enlevés  aux 
Européens ,  et  leur  sang  aussi  a  teint  plus  d'une 
fois  nos  kris  recourbés  (3). 

»  Plus  d'une  fois  Singhy,  Singliy  cet  esclave 


(1)  Embarcations  plus  ou  moins  fortes  et  très  rapides,  en 
usage  dans  toutes  les  îIcg  de  la  Sonde. 

(2)  Iles  de  l'archipel  de  la  Sonde ,  à  vingt-cinq  lieues 
dans  le  nord  de  Java,  célèbres  ^^ar  leurs  forbans. 

(3)  Kris,  ou  poignards  de  diverses  formes ,  qu'un  véri- 
table Malais  n'abandonne  jamais. 
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que  tu  vois  armé  d'un  ignoble  fouet  aujour- 
d'hui ,  a  dirigé  des  centaines  de  ces  pros  redou- 
tables, porté  l'effroi  sur  les  côtes  de  la  grande 
île  de  Java,  et  fait  trembler  le  sultan  de 
Maduré  dans  son  palais  ! 

»  J'étais  fils  du  chef  des  îles  Carimon ,  et  j'a- 
vais noblement  hérité  de  la  haine  que  mon  père 
portait  aux  blancs. 

»  Le  nom  de  Singhy,  Olivia  ,  est  un  nom  re- 
douté dans  les  lies  nombreuses  des  détroits  dela^ 
Sonde  ;  Singhy,  le  grand  chef ,  commandait  à 
des  hommes  vaillans  et  déterminés  :  j'ai  vaincu 
souvent,  et  mes  flottes  ont  anéanti  plusieurs 
fois  celles  mêmes  de  Bali ,  qui  voulait  me  dis- 
puter l'empire  sur  ces  mers. 

»  Oui,  si  jamais  je  reviens  dans  ma  patrie  , 
et  que  tu  veuilles  me  revoir  ,  Olivia ,  viens  à 
Carimon,  et  demande  Singhy,  tu  l'y  retrou- 
veras roi  !.. . 

»  Les  Européens  m'appelaient  un  forban  ! 
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Oui ,  sans  doute  ,  forban ,  ce  qui  signifie  dans 
leur  langage ,  un  homme  maudit  du  ciel  et  des 
hommes  ! 

»  Forban ,  parce  que  je  me  souvenais  des 
maux  et  des  guerres  injustes  dont  ils  nous 
avaient  accablés  pour  avoir  notre  or; /or^a/z, 
parce  que  je  vengeais  mon  père ,  tué  par  eux  ; 

ce  forban,  le  voilà  dans  leurs  chaînes  au- 
jourd'hui ,  esclave  courbé  sur  la  terre  et  ser- 
vant de  bourreau  !...  » 

La  fureur  de  Singhy  le  força  de  s'arrêter. 
Olivia  le  considérait  avec  effroi ,  fascinée  par 
la  lueur  sanglante  qui  jaillissait  de  ses  regards. 
Le  Malais,  après  un  silence  de  quelques  mi- 
nutes employées  à  se  remettre,  reprit  l'his- 
toire de  ses  infortunes. 

«  — Tu  penses  bien ,  Olivia,  qu'avec  une 
haiue  aussi  profonde  contre  les  blancs ,  Singhy 
n'était  pas  homme  à  se  rendre  aussi  doucement 
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que  \e  Ban  (en  g  (1)  de  nos  forets,  lorsque  (îsu 
dans  un  piège  et  abattu  parla  faim  ,  il  se  laisse 
conduire  sans  résistance  au  milieu  de  nos 
Dessas  (2).  Aussi  la  trahison  seule  m'a-t-elle 
jeté  entre  leurs  mains,  et  c'est  un  frère  encore, 
qui  me  trompant  par  sa  fausse  amitié  nt 
de  moi  un  ignoble  Mmouniuadat,  et  me  vendit 
à  eux. 

»  Depuis  ce  moment,  la  seule  occupation  de 
mes  jours,  le  seul  rêve  de  mes  nuits,  a  été  la 
vengeance. 

»  Je  n'ai  pas  oublié  que  l'heure  de  la  déli- 
vrance pouvait  sonner  I  Avant  peu  ,  sans  doute  , 
je  l'entendrai ,  et  Sinjhy  ,  libre  alors,  paiera 
chèrement  aux  blancs  tout  ce  qu'ils  lui  ont  jeté 
de  mépris  et  d'affronts! 

»  Je  n'étais  pas  le  seul  fils  du  chef  de  Cari- 


(1)  Bœuf  sauvage. 

(2)  Village. 
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mon;  j'avais  un  autre  frère,  Sidl-Pcmeng, 
plus  jeune  que  moi,  et  qui  souvent  me  rem- 
plaçait pour  le  commandement  de  nos  expédi- 
tions. 

»  Dans  l'une  de  ces  expéditions  dirigée  contre 
le  sultan  de  Bail ,  nos  pros  revinrent  vain- 
queurs et  chargés  de  butin  ;  mais  le.  joyau  le 
plus  précieux  de  ce  butin,  était  une  jeune  fille 
nommée  Zalioré^  faite  captive  par  mes  guerriers. 

»  La  beauté  de  Zahoré  surpassait  presque 
celle  de  Dewi-Rati  (1);  son  visage  sans  tache 
brillait  même  dans  l'obscurité. 

»  Rien  ne  manquait  à  sa  taille,  et  ses  cheveux 
tombaient  derrière  elle  jusqu'à  ses  pieds.  Son 
front,. ombragé  des  boucles  de  sa  chevelure, 
ressemblait  à  la  pierre  Cln'ndana ,  et  avait  la 
régulariié  d'une  frange;  ses  sourcils  étaient  pa- 
reils à  deux  feuilles  de  l'arbre  Lnbo ,  ses  dents 

(1)  Déesse  du  Paganisme  malais. 
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noires  (1)  brillaient  égales  et  lustrées  comme  le 
kambang;  son  cou  ressemblait  à  la  gracieuse  fleur 
du  Kadong  qui  est  nouvellement  éclose ,  et 
ses  deux  seins  unis  comme  l'ivoire,  s'incli- 
naient avec  grâce  l'un  vers  l'autre. .  .  » 

Singby  s'arrêta  encore  en  cet  endroit,  car 
il  s'aperçut  que  la  nomenclature  des  perfec- 
tions de  la  belle  Zalioré  donnait  une  singu- 
bère  expression  d'amertume  au  visage  d'Olivia. 

—  Elle  fut  ta  maîtresse,  sans  doute ,  dit- 
elle  avec  un  triste^sourire. 

«  — Elle  fut  presque  l'épouse  de  Singby, 
Olivia,  répondit  le  Malais  qui  avait  refoulé 
l'entliousiasme  de  ses  souvenirs  ;  mais  ces  temps 
sont  loin  ,  et  l'oubli  les  a  couverts...  je  ne  me 
souviens  de  Zaboré ,  que  comme  je  me  sou- 
viendrais d'un  joli  sisindil  (2)  que  j'aurais  vu 

(1)  L'usage  du  jB^^e?  noircit  les  dents  de  presque  toutes 
ces  populations. 

(2)  Charmante  espèce  de  perroquet. 
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dans  nos  forêts  ;  sa  beauté  fit  alors  quelqu'im- 
pression  sur  moi. 

«Mon  frère  qui  commandait  l'expédition  vou- 
lut d'abord  garder  Zahoré  pour  lui-même , 
disant  que  c'était  la  seule  part  qu'il  réclamait 
du  butin  ;  mais  je  lui  manifestai  ma  volonté 
de  roi,  et  j'envoyai  une  troupe  de  mes  guer- 
riers pour  enlever  Zahoré  de  son  Dalam  (1). 

»  Le  perfide  Sidi  ne  manifesta  aucune  colère 
de  cet  enlèvement. 

»  Il  dit  qu'il  se  soumettait  à  ma  puissante  vo- 
lonté ,  et  qu'il  était  trop  heureux  de  pouvoir 
me  céder  la  femme  que  je  jugeais  assez  belle 
pour  devenir  la  reine  de  Garimon. 

»  J'aurais  dû  me  défier  de  cette  subite 
soumission.  J'aurais  dû  me  rappeler  que  Sidi 
était  aussi  Malais ,   et  qu'un  véritable  Malais 

(1)  Grande  case  des  chefs. 
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couve  le  désir  de  la  vengeance  pendant  toute 
sa  vie. 

»  J'aurais  dû  me  rappeler  enfin ,  queSidi  était 
mon  frère,  et  pouv:;it  ainsi  corrompre  et  sé- 
duire autour  de  moi ,  même  mes  plus  fi.dèles 
sujets... 

»  Le  grand  jour  du  mariage  fut  fixé  ,  et  des 
fêtes  nombreuses  en  signalèrent  les  approches. 
Pendant  quelque  temps ,  nos  pros  ne  sortirent 
pas  des  baies  de  Carimon  ,  et  mes  braves  ma- 
rins oublièrent  au  milieu  dej  plaisirs  et  de  la 
joie,  les  navires  des  blancs  qui  passaient,  in- 
quiets, dans  les  détroits. 

»  Selonl'usage,  j'envoyai  des  présens  à  la  belle 
Zahoré  ;  j'avais  alors  pour  favori  un  guerrier 
malais ,  comblé  par  moi  de  richesses ,  et  au- 
quel ,  dans  un  combat ,  j'eus  le  bonheur  de 
sauver  la  vie,  c'était  Mangano.  Mangano  fut 
chargé  de  porter  à  la  future  reine  les  pré- 
sens que  je  lui  offrais. 
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»  Cent  buffles,  vin^t  élépliaas,  dix  pièces 
d'écarlate  de  toute  beauté,  un  collier  et  des 
bracelets  d'émeraudes ,  un  diadème  de  rubis 
et  de  diamans,  une  immense  quaiitité  d'étoffes 
et  de  vétemens  de  toute  sorte,  étaient  conduits 
par  quatre-vingts  esclaves  que  je  lui  donnais 
encore.  Puis ,  dès  que  mes  présens  eurent  été 
déposés  dans  le  magnifique  dalam  élevé  pour 
elle  ;  mes  parens  et  amis  vinrent  à  leur  tour 
présenter  leurs  cadeaux  de  Lamaran  (1). 

»  LetraîtreSidi  nefutpas  le  dernier  à  accom- 
plir ce  devoir  d'usage  ;  il  n'oublia  rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  m'avengler  sur  ses  desseins. 
Enfin,  montés  dans  un  char  brillant  d'or  et 
de  pourpre,  ayant  à  mes  côtés  Zalioré  qui  res- 
plendissait comme  le  roi  des  astres ,  nous  nous 
rendîmes  vers  la  mosquée. 

»  Zahoré  était  habillée  d\in  clUndipatoli  vert 
(1)  Fête  des  épousailles. 
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attaché  à  sa  ceinture  par  le  lut  ou  ceste  d'or  ; 
son  collier  était  composé  de  sept  pierres  pré- 
cieuses les  plus  belles ,  et  sa  couronne  de  dia- 
mans  étincelait  de  mille  feux.  Arrivée  à  la  mos- 
quée, le  PangJioulou  (1)  nous  fit  les  questions 
d'usage ,  et  nous  unit  devant  Dieu  et  son  grand 
prophète  Mahomet. 

»  En  sortant  du  temple,  le  cortège  prit  le  che- 
min qui  conduisait  à'mon  palais  ;  des  bouffons 
nous  précédaient  en  dansant  de  mille  façons 
bizarres ,  et  les  musiques  guerrières  de  Cari- 
mon  annonçaient  au  peuple  la  grande  solennité 
qui  venait  de  s'accomplir. 

»  Arrivés  au  palais  ,  du  riz  nous  fut  présenté 
dans  un  plat  d'or,  et  nous  mangeâmes ,  Zahoré 
et  moi ,  dans  le  même  plat  ;  une  boîte  d'or 
nous  fut  aussi  apportée,   et  nous   prîmes  le 

(1)  Grand-Prêtre. 
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sùi  (1)  dans  la  même  boîte.  Enfin,  ayant  fait 
apporter  un  tison  allumé,  je  le  pris  moi-même 
et  le  plongeai  dans  un  vase  plein  d'eau ,  où  il 
s'éteignit . 

<>  L'usage  aurait  encore  voulu  que  la  belle 
Zalioré  vint  elle-même  me  laver  mes  pieds, 
toutefois  je  la  dispensai  de  cette  obligation. 

«  Dans  la  soirée,  des  fêtes  et  des  danses  célé- 
brèrent le  mariage  du  roi  de  Carimon;  l'in- 
fâme Sidi  paraissait  d'une  joie  étrange ,  et 
malgré  l'aveuglement  qui  m'avait  frappé,  mes 
regards  soupçonneux  se  portèrent  plus  d'une 
fois  sur  lui. 

•1  Un  joyeux  festin  réunit  les  principaux  chefs 
et  leBrom  (2)  ne  fut  pas  épargné.  Aussi  nos  esprits 


(1)  Substance  acre  et  corrosive  que  mâchent  conlinuelle- 
menl  les  habilans  de  ces  contrées.  C'esl  le  bétel  des  Hin- 
dous. 

(2)  Liqueur  obtenue  avec  le  riz  glutineux,  en  usage  dans 
presque  toutes  les  mers  indiennes. 
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coinmenraient-ils  à  se  couvrir  d'un  voile  épais, 
lorsque  Sidi  se  leva  : 

»  —  llluslre  Singby  !  me  dit-il,  ne  lîiiirons- 
nous  pas  cette  bienheureuse  fête  en  savourant 
l'une  des  jouissances  les  plus  chéries  des  Ma- 
lais ?  La  dernière  jonque  venue  du  pa}s  des 
marchands  (  des  Chinois  )  et  que  tes  pros  ont 
enlevé  si  vaillamment,  nous  a  donné  un  riche 
butin  d'o[)ium  :  terminons  le  festin  par  les  dé- 
lices dont  il  enivre  !    » 

»  Une  acclamation  s'éleva ,  applaudissant 
aux  paroles  de  Sidi  ;  l'opium  fut  apporté  dans 
des  cassolettes  précieuses,  puis  tous  les  convives 
ayant  été  munis  de  padudans  (l),  nous  com- 
mençâmes à  fumer.  Je  me  rappelle  fort  bien 
aujourd'hui  que  le  traître  Sidi  voulut  se 
servir  d'une  cassolette  particulière,  et  ce  n'était 
pas  de  l'opium  qu'elle    renfermait.  Quant  à 

(1)  Espèce  de  grande  pipe  pour  fumer  l'opium. 
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moi,  de  fantastiques  idées  coinmencèrent  à  faire 
évanouir  ma  raison  :  je  ine  trouvai  dans  un 
monde  inconnu,  enivré  d'un  torrent  de  délices 
indescriptibles  :  je  me  rappelle  confusément 
que  pendant  cette  espèce  de  mort,  un  grand 
bruit  comme  celui  d'un  cliquetis  d'armes  par- 
vint à  mes  oreilles;  tout-à-coiij),  il  me  sembla 
que  j'étais  entraîné  avec  violence,  puis  toutes 
mes  sensations  se  mêlèrent,  je  ne  sentis  plus  rien. 

»  Quand  je  revins  à  moi,  douze  heures  après, 
j'étais  encliainé  dans  l'entrepont  d'un  navire 
négrier  faisant  voile  pour  Bourbon.  Mangano 
était  à  mes  côtés 

))  Comme  tu  peux  t'en  douter,  Sidi  avait 
dissimulé  profondément  sa  fureur  en  se  voyant 
enlever  Zaliore'. 

»  Sa  trahison  marcha  dans  l'ombre  et  le  si- 
lence... L'or  et  les  promesses  dont  il  fut  prodigue 
déduisirent  bon  nombre  de  mes  guerriers,  et  les 
conjurés  attendirent  le  jour  des  grandes  fêtes  du 
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mariage  pour  mettre  à  exécution  leurs  desseins. 

»  Par  ses  soins,  presque  tous  ceux  qui  pou- 
vaient m'étre  fidèles  furent  éloignés  ce  jour-là  : 
Sidi  n'avait  pas  de  l'opium  en  effet  dans  la 
cassolette  qu'il  s'était  fait  apporter,  aussi  sa  tête 
resta-t-elle  libre  et  il  put  venir  à  bout  de  son 
projet  sans  trouver  beaucoup  d'obstacles. 

«  A  un  signal  donné,  les  traîtres  entourèrent 
la  salle  du  festin  ,  et  je  leur  fus  livré. 

»  Mangano  seul,  se  réunissant  à  quelques-uns 
de  mes  braves,  se  jeta  plusieurs  fois  comme  un 
furieux  sur  la  troupe  de  Sidi  : 

»  Mais  il  fut  pris  à  son  tour,  et  presque  tous 
les  siens  massacrés  à  ses  côtés. 

»  Sidi  le  fit  appeler,  et  mon  fidèle  Mangano 
ne  vit  pas  sans  horreur  Zalioré,  Zahoré  la 
femme  de  Singliy  son  frère  et  son  roi,  que 
l'infâme  tenait  dans  ses  bras  ! 

»  —  Tu  le  vois,  lui  dit-il,  Singliy  a  trouvé 
bon  de  ni'enlever  traîtreusement  ma  femme 
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bien-aimée,  celle  que  j"ai  conquise  à  Tairle 
du  kriset  du  wedung  (I),  lorsqu'il  était  comme 
un  lâche  endormi  au  milieu  de  son  harem  ! 

»  Eh  bien  !  fidèle  Mangano,  tu  lui  diras  ce 
que  tu  as  vu  :  croyait-il  donc  que  Sidi-Paneng 
laisserait  un  pareil  outrage  impuni?  Il  ne  s'est 
donc  plus  rappelé  quel  était  le  sang  qui  cou- 
lait dans  nos  veines  ?  Je  suis  roi  maintenant, 
et  quant  à  lui  je  le  fais  esclave  !  nos  guerriers 
veulent  bien  lui  laisser  la  vie,  mais  il  va  partir 
pour  le  pays  des  blancs;  là,  il  travaillera  la  terre 
pour  eux,  et  sera  frappé  comme  un  chien,  et 
toi  je  te  fais  son  compagnon  !  » 

»  En  effet,  un  rapide  Pro-Prahiang(2)  s'éloi- 
gna presqu'aussitôt  du  rivage  nous  emportant 
avec  lui,  et  deux  heures  après  j'étais  vendu 


(1)  Long  coutelas  ,  toujours  porté  par  ces  peuples ,  ainsi 
que  le  kris  ou  poignard. 

(2)  Espèce  de  pros  plus  rapide  que  les  autres. 

1.  5 
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pour   trois  cents  piastres   à   un  capitaine  né- 
grier.  » 

Ici  la  tête  de  Singhy  tomba  dans  ses  mains  ; 
il  parut  se  livrer  à  de  profondes  et  doulou- 
reuses réflexions. 

Pendant  quelques  instants,  Olivia  n'osa  pas 
l'interrompre;  car  bien  que,  depuis  son  en- 
fance, elle  fût  habituée  à  voir  de  ces  princes 
déchus  venir  porter  la  chaîne  d'esclave  dans  les 
colonies,  et  n'être  pour  cela  pas  plus  respectés 
ni  mieux  traités  que  leurs  compagnons  d'infor- 
tune ,  Singhy  pourtant  exerçait  sur  tout  ce 
qui  l'entourait  une  telle  puissance ,  qu'en 
dépit  d'elle  il  lui  fallut  croire  à  la  vérité  de  ce 
récit. 

«  —  Et  maintenant,  Olivia,  reprit  le  Malais, 
conçois-tu  ma  haine  pour  les  blancs  ?  Conçois- 
tu  l'esprit  de  vengeance  qui  doit  me  conduire 
à  la  délivrance,  et  par  suite,  je  l'espère  bien,  à 
la  punition  terrible  du  traître  Sidi  ? 


I 
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»   Oli  !  j'y  parviendrai,  je  l'espère  ! 

»  Je  veux  auparavant  rendre  en  douleurs,  à 
ces  blancs  orgueilleux,  tous  les  outrages  dont  ils 
m'ont  abreuvé  !  Les  infâmes  !  ils  n'ont  pas  craint 
de  me  faire  abjurer  la  religion  de  mes  pères, 
de  me  faire  renier  Mahomet,  le  prophète  de 
Dieu  !.... 

»  Ils  n'ont  pas  craint  de  me  jeter  sur  la  tête 
l'eau  ridicule  de  leur  baptême,  voulant  me 
transformer  en  infidèle  maudit  comme  ils  sont 

tous  ! Et  après  m'a  voir  frappé  de  leur  fouet, 

moi  Singhy,  moi  le  roi,  il  m'ont  mis  ce  fouet 
à  la  main  pour  devenir  bourreau  l!!.., 

»  Aussi,  Olivia  ,  tu  sais  ces  huit  nègres  si 
beaux,  morts  dans  l'habitation  en  moins  de  trois 
mois  ?. ..  C'est  l'ordre  de  Singhy  qui  a  causé 
leur  mort  ! Tu  sais  ces  nombreux  trou- 
peaux détruits,  ces  forêts  mises  en  feu,  le  maître 
lui-même  à  l'agonie,  d'où  un  miracle  seul  a  pu 
le  relever  ? 
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»  C'est  l'ordre  de  Singhy  qui  a  fait  tout 
cela  !!!! 

»  Singhy,  vois-tu,  commande  à  des  bandes 
de  ces  hommes  libres  qu'ils  appellent  noirs 
marrons ,  et  qui  habitent  les  sommets  du 
morne  Brûlé  5  Singhy  serait  leur  chef  depuis 
long-temps ,  s'il  l'avait  voulu  ,  etMangano  n'a 
disparu  dernièrement  que  pour  se  concerter 
de  ma  part  avec  eux. . . 

»  Mais  j'ai  d'autres  projets ,  et  je  n'aurais 
pu  marcher  vers  mon  salut  comme  je  le  pour- 
rais ici  :  toi  seule  tiens  en  tes  mains  ce  salut , 
Olivia  ,  veux-tu  me  seconder?  » 

—  Peut-être  ,  dit  Olivia  ,  que  faut-il  faire  ? 

«  —  Tu  possèdes  de  l'or ,  je  le  sais,  c'est  le 
fruit  de  tes  épargnes;  de  plus,  tu  as  libre 
accès  dans  la  chambre  de  tes  maîtres ,  et  tu 
sais  où  ils  cachent  leurs  bijoux  et  leurs  richesses  ; 
des  Malais  qui  habitent  Saint-Denis,  et   qui 
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me  sont  dévoués ,  ont  gagné  le  capitaine  d\m 
navire  caboteur,  par  leurs  riches  promesses. 

»  Un  soir  convenu  ,  ce  caboteur  nous  atten- 
dra sur  la  côte ,  et  au  milieu  de  la  nuit  nous 
fuirons  l'habitation  et  gagnerons  son  bord  ;  il 
fera  voile  immédiatement  pour  Madagascar. 
Tu  penses  bien  que  je  ne  voulais  pas  partir 
sans  toi,  seulement  il  me  faut  de  l'or,  et  je 
n'en  ai  point.  » 

Olivia  resta  quelques  momens  silencieuse  et 
pensive. 

Singliy  la  considérait  attentivement ,   et  un 
sourire  plein  de  méchanceté  se  dessinait  sur  ses . 
lèvres. 

—  Eh  bien  !  Olivia  ,  reprit-il  ? 

—  Tu  resterais  à  Madagascar,  répondit- 
elle? 

—  Bien  certainement  non  ,  reprit  Singhy,  il 
ne  nous  serait  pas  difficile  de  trouver  h  Mada- 


TO  SINGHY 

gascar  un  navire  quel  qu'il  fut  pour  gagner  les 
détroits;  avec  de  l'or  on  peut  tout.  Et  je  te 
Tai  dit,  il  suffirait  de  ma  seule  présence  à  Ca- 

r 

rimon,  pour  rentrer  dans  mes  droits  et  punir 
le   traître  Sidi . 

Tu  serais  reine  alors  ,  Olivia  ,  reine  d'une 
tribu  de  guerriers  redoutés  ,  et  tu  ne  verrais 
plus  au  moins  les  blancs  te  prodiguer  leur 
mépris,  parce  que  tu  es  la  fille  d'un  esclave 
Hova  !...  » 

—  Et  Zahoré ,  dit  Olivia,  en  jetant  un 
regard  profond  sur  le  Malais. 

—  Zahoré!  s'écria  Singliy  ,  jouant  la  plus 
grande  indignation  ,  une  femme  souillée  main- 
tenant,  une  rong-jeng  (1)1  Zahoré!  je  la  ferais 
vendre  comme  une  esclave  ou  elle  subirait  le 
sort  de  son  nouvel  époux. 

— Eh  bien  !  je  consens  à  tout ,  Singhy ,  car 

(1)  Prostituée. 
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je  t'aime,  Singliy,  oh!  je  t'aime  plus  que  ma 
vie  !.. . 

El  je  hais  bien  aussi  ces  blancs  orgueil- 
leux!... mais  pas  de  sang,  Singliy.!  pas  de  sang  ! 
je  l'exige,  si  tu  veux  mon  aide  ;  malgré  moi  un 
sentiment  secret  me  parle  pour  nos  maîtres. 

Ainsi  donc  ,  c'est  convenu ,  n'est-ce  pas , 
aucune  mort  ne  signalera  notre  fuite?  » 

—  Eh  bien!  soit,  j'y  consens,  reprit  le 
Malais  feignant  de  céder  avec  répugnance. 

Maintenant ,  écoute  bien  ceci  :  le  jour  fixé 
pour  l'exécution  des  nos  projets ,  un  signe  te 
l'apprendra  ce  jour  même  :  tu  trouveras  le 
moyen  alors  de  donner  la  clé  de  la  grande 
galerie  fermée,  à  Mangano  ou  à  moi  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  parvenir  près  de  toi  pendant  la . 
nuit ,  pour  t'averdr  du  moment  de  la  fuite , 
et  j'y  enverrai  Mangano.  Cette  galerie  ,  ajouta- 
t-ii  d'un  air  indifférent ,  passe,  je  crois ,  90U8 
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les  fenêtres  de  la  fille  du  maître,  ces  fenêtres 
sont  basses  ;  n'y  a  t-il  pas  de  danger  que  Man- 
gano  soit  entendu  ?  » 

—  Non  !  avec  un  peu  de  précaution  ,  répli- 
qua Olivia  ,  d'ailleurs  sa  vieille  nourrice  la 
quitte  de  bonne  heure ,  et  en  attendant  ce  mo- 
ment pour  passer,  Mangano  peut  se  cacher  au  mi- 
lieu des  touffes  de  bambous  qui  sont  vis-à-vis. 

—  Bien  ,  je  te  remercie,  ma  bonne  Olivia  !... 
dit  le  Malais  en  déguisant  mal  sa  joie  dans  un 
long  baiser  qu'il  déposa  sur  les  lèvres  de  la 
métive... 

Mais  qu'entends-je ,  fît-il  soudain  ,  en  se  le- 
vant d'un  bond,  et  prêtant  attentivement  l'o- 
reille du  côté  le  plus  obscur  de  la  forêt.  » 

—  Quel  est  ce  bruit?  reprit  Olivia ,  effrayée. 

—  C'est  celui  des  pas  d'un  homme ,  dit 
Singhy  d'une  voix  sombre,  malheur  à  lui  si 
je  puis  croire  qu'il  nous  ait  entendu!...   » 

En  effet ,  le  feuillage  bruissait  à  peu  de  dis- 
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tance,  et  le  créj)iiscu]e ,  si  court  en  ces  cli- 
mats, envahissait  de  plus^en  plus  les  profon- 
deurs du  bois.  Olivia,  tremblante,  venait  de 
se  rapprocher  du  Malais ,  dont  elle  avait  saisi 
le  bras  avec  angoisse. 

Singhy ,  relevant  silencieusement  sa  veste 
de  toile  bleue,  saisissait  le  manche  d'un  large 
coutelas  qui  s'y  trouvait  caché;  lorsque  sou- 
dain le  taillis  s'ouvrant  à  quelques  pas  ,  Kélé- 
dor  parut,  un  fusil  sur  Fépaule.  Le  Séclave  s'ar- 
rêta stupéfait  à  cet  aspect  inattendu  ,  et 
Singhy  put  voir  au  jeu  de  sa  physionomie  ,  que 
cette  rencontre  était  uniquement  due  au  hasard. 
Il  se  rassit  nonchalamment,  et  faisant  signe  à 
la  métive  de  rester  près  de  lui ,  il  se  mit  à  con- 
sidérer l'affranchi  avec  le  plus  imperturbable 
sang-froid, 

—  Je  te  cherchais  bien,  Olivia!  dit  enfin 
Kélédor  après  s'être  remis  de  sa  première  émo- 
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tion  ;  mais  je  ne  m'attendais  guère  à  te  trouver 
si  loin  et  en  pareille  compagnie.  . . 

—  Yraiment!  répondit  insoucieusement  Sin- 

—  La  honte  t'empêche  de  parler,  continua 
Kélédor  ,  ne  daignant  pas  répondre  au  Malais. 
Sur  ma  foi ,  tu  as  raison  ,  que  penserait  en  effet 
ta  jeune  maîtresse ,  si  elle  venait  à  savoir  tes 
rendez -vous  nocturnes  avec  l'un  des  plus  vils 
esclaves  du  camp? 

—  Eh!  que  m'importe  ce  qu'elle  en  pense- 
rait, répondit  Olivia  avec  un  dépit  que  n'était 
pas  propre  à  calmer  les  amères  paroles  du 
jeune  homme.  Ne  suis-je  donc  pas  indépen- 
dante et  maîtresse  de  mes  actions? 

—  Elle  penserait  d'ailleurs,  reprit  Singhy 
d'une  voix  altérée  par  la  rage  de  cet  affront , 
que  l'amour  d'un  esclave  qui  sent  le  poids  de 
de  ses  fers  et  les  mord  de  fureur ,  vaut  bien 
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celui  d'un  plat  valet  des  blancs,  digne  en  tous 
points  de  la  condition  qu'ils  lui  ont  faite!.,. 

—  Insolent!  dit  le  Séclave. .  . 

Et  sa  main  saisissant  son  arme ,  la  dirigeait 
vers  le  Malais. 

—  Kélédor  !  s'écria  Olivia... 

—  C'est  cela  ,  assassine  moi ,  continua  Sin- 
gliy,  ce  serait  une  prouesse  digne  de  toi! 

—  Je  te  méprise  trop ,  dit  Kélédor  ,  abais- 
sant le  canon  de  son  fusil  ;  j'épargne  un  chien 
sur  ma  roule  ,  et  je  me  contente  de  le  pousser 
du  pied ,  s'il  me  gêne  le  passage  ;  mais  s'il  est 
enragé  ,  je  le  tue  :  garde  donc  le  silence,  vil 
esclave,  ou  jeté  considérerai  comme  un  chien.  » 

Un  feu  livide  roulait  dans  la  prunelle  en- 
flammée du  Malais,  sa  main  tourmentait  le 
manche  caché  de  son  coutelas. 

—  Oh!  s'il  n'avait  pas  ce  fusil ,  murmura- 
t-il?.,. 

—  Viens ,  Singby ,  viens ,  dit  Olivia ,  que 
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cette  scène  épouvantait  ;   la  nuit  tombe  avec 
rapidité  ,  il  nous  faut  regagner  l'habitation... 

—  Oui,  Olivia,  retourne  avec  ton  digne 
amant;  toutefois  rends  grâces  au  ciel  qu'il 
n'ait  pas  payé  de  sa  vie  les  outrages  sortis  de 
sa  bouche  infâme!... 

— Pauvre  Kélédor!  reprit  Singhy,  ne  sais-tu 
donc  pas  qu'un  cri ,  un  signal  de  moi  te  ferait 
entourer  à  l'instant  par  vingt  bourreaux  qui 
me  rendraient  compte  de  chaque  goutte  de  ton 
sang? 

— .  Les  bandits  marrons  de  la  montagne , 
sans  doute  !  je  les  défie,  et  toi  aussi ,  esclave!... 
appelle,  si  tu  l'oses  î... 

—  Par  grâce,  Singhy,  par  grâce,  partons, 
s'écria  Olivia  ,  en  se  jetant  à  ses  genoux  ,  ou  je 
n'aurai  plus  la  force  de  te  suivre!.  . .    » 

Le  Malais  croisant  les  bras ,  fixa  durant 
quelques  secondes  son  œil  sanglant  sur  Kélé- 
dor,  puis  rompant  cette  immobilité  par    un 
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geste  d'une  affreuse  énergie ,  il  disparut  dans 
le  bois  en  entraînant  Olivia. . . 

-  Mépris  pour  tes  menaces  ! . . .  dit  le  Séclave 
s'éloignant  par  le  sentier  opposé  ;  mais  prends 
bien  garde,  perfide  Malais ,  car  tôt  ou  tard  je 
saurai  t'arracher  ton  masque  d'hypocrisie  !... 


Ilh 


L'ATTENTE. 


Derrière  l'habitation  ,  faisant  face  à  un  vaste 
jardin  rempli  des  fleurs  les  plus  rares  et  des 
plus  beaux  arbres  de  tous  les  pays ,  se  voyait  un 
long  véranrlah  ,  qu'un  grillage  de  vétivert  dé- 
fendait pendant  le  jour  des  chaleurs  brûlantes 
du  climat. 

Cette  galerie  était  fermée  à  chaque  extré- 
mité, et  un  mur  assez  élevé  entourait  le  jardin 
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fait  et  entretenu  à  l'européenne.  Sur  toute  sa 
longueur,  existaient  plusieurs  ouvertures  ser- 
vant d'entrée  ou  de  fenêtres  à  des  chambres 
destinées  à  divers  emplois  ;  une  seule  parais- 
sait habitée;  c'était  celle  de  Mathilde  d'An- 
gremont. 

Pendant  la  journée ,  la  barrière  de  vétivert 
opposée  aux  rayons  du  soleil ,  répandait  dans 
les  galeries  les  plus  suaves  parfums  :  des  es- 
claves venaient  fréquemment  arroser  ce  véti- 
vert qui  conservait  ainsi ,  sous  le  vérandah  , 
une  fraîcheur  continuelle  ;  au  soir ,  lorsque 
la  chaleur  avait  perdu  de  sa  force  ,  ce  grillage 
se  levait  et  l'atmosphère  tiède  et  embaumée  du 
jardin  pénétrait  alors  dans  l'intérieur... 

Rien,  comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  été 
épargné  pour  rassembler  dans  ce  jardin  les 
plantes  et  les  arbres  les  plus  rares  des  Deux 
Mondes. 

Ici,  des  bois  de  natte  à  grandes  feuilles,  des 
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goyaviers,  des  cocotiers,  des  chênes  de  France 
formaient  un  bosquet  tapissé  d'un  vert  gazon. 
Plus  loin,  un  grand  ] verger  contenait  le 
corrossolier  à  l'énorme  fruit  plein  d'un  lait 
sucré,  le  manguier,  l'avocatier  et  l'arbre  à  pain 
des  mers  de  l'Océanie,  auxquels  se  mêlaient 
confusément  des  poiriers,  des  cerisiers  et  des 
pruniers  d'Europe.  Au  centre  d'un  parterre 
capricieusement  dessiné,  s'élevaient  de  nom- 
breuses familles  de  fleurs,  au  milieu  desquelles 
brillaient  le  Patjar  et  le  charmant  Kambong- 
Soré  de  Java. 

Enfin  à  quelques  pas,  sur  la  droite,  était 
un  espace  occupé  par  des  touffes  de  bambous 
et  de  bananiers. 

De  sa  chambre,  lorsque  de  légers  travaux  de 

jeune  flile  ou  une  lecture  chérie  l'attirait  près 

du  vérandah,  Mathilde  pouvait  jouir  de  tout 

ce  délicieux  assemblage. 

Cette  chambre  de  la  charmante  créole  était 
1.  6 
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ornée  avec  ce  goût  délicat  qu'une  jeune  fille 
apporte  toujours  à  ce  petit  domaine  qui  est 
sien,  et  où  ,  maîtresse  absolue,  elle  peut  tout 
bouleverser  à  son  gré.  La  couche,  faite  en  en- 
tier d'un  bois  de  File  légèrement  odorant, 
était  couverte  d'un  surtout  brodé  d'une  blan- 
cheur de  neige;  de  légères  tringles  suppor- 
taient une  moustiquaire  de  mousseline  des 
Indes  dont  les  bords  inférieurs  touchaient  le 
parquet. 

Ce  lit  si  blanc,  si  propre,  vu  ainsi  au  tra- 
ders des  fines  mailles  de  la  moustiquaire,  sem- 
blait la  couche  d'une  de  ces  vierges  que  les  fi- 
dèles couvrent  dans  le  temple  d'un  voile  trans- 
parent. 

Un  lit  de  repos  fait  en  treillis  de  rotin  était 
à  l'autre  extrémité  de  la  chambre  :  les  sièges 
étaient  presque  tous  aussi  en  treillis  de  rotin, 
et  quelques  tabourets  seuls,  brodés  par  la  main 
de  Mathilde,  se  remarquaient  sur  le  parquet. 
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D'autre  part,  un  peu  de  luxe  européen  venait 
se  mêler  à  ce  luxe  créole. 

Une  magnifique  armoire  à  glace,  en  palissan- 
dre incrusté,  se  cachait  dans  un  coinde  l'appar- 
tement,  accompagnée  d'autres  meubles  du 
même  bois  et  du  même  travail;  c'étaient  quel- 
ques-uns des  riches  souvenirs  que  son  frère 
bien-aimé  Charles  avait  voulu  que  Malhilde 
emportât  de  Paris. 

Au  pied  de  la  croisée  tombaient,  du  haut 
d'élégantes  couronnes  dorées,  de  blancs  rideaux 
de  mousseline  bordés  d'une  bordure  bleue  de 
ciel. 

En  dehors  une  persienne  de  vétivert  tressé, 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté  :  sur  les  lam- 
bris enfin  étaient  suspendus  une  guitare  et  de 
délicieuses  aquarelles  de  Dévéria  ,  dont  quel- 
ques-unes avaient  été  copiées  par  la  jeune 
créole  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent. 
Tout  était  parfumé  dans  ce  charmant  boudoir 
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OÙ  chaque  objet,  entretenu  avec  soin,  annon- 
çait bien  l'amour  que  lui  portait  celle  qui 
l'habitait. 

Par  une  belle  soirée  Mathilde  se  trouvait 
dans  cette  chambre  nonchalamment  assise  sur  le 
lit  de  repos. 

A  côté  d'elle  venait  de  se  placer  son  frère 
Charles,  qui  la  considérait  tendrement ,  te- 
nant une  de  ses  mains  dans  les  siennes. 

En  dehors,  sous  la  galerie ,  on  entendait  le 
chant  tremblottant  de  la  vieille  nourrice  qui 
s'éloignait  rarement  de  son  enlant  chéri,  et  qui 
s'occupait  à  tresser  un  sac  de  Vaquais ,  après 
l'avoir  quittée  pour  ne  pas  troubler  la  conver- 
sation du  frère  et  de  la  sœur. 

—  Ainsi  donc  tu  l'aimes  bien  !  dit  Charles 
regardant  Mathilde  avec  un  sourire  impercep- 
tible. 

—  Voilà  la  seconde  fois  que  tu  me  le  fais 
dire ,  Charles ,  répondit  Mathilde  en   rougis- 
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sant Je  vais  finir  par  me  fâcher 

—  Oh  !  non,  reprit  Charles,  tu  as  trop 
de  plaisir  à  le  répéter  ! 

Eh  bien  !  ma  bonne  et  jolie  sœur,  si  je  suis 
aussi  tenace  à  tirer  tout  entier  de  ce  petit  cœur 
ce  terrible  secret,  c'est  que  jamais  aveu  ne  m'a 
causé  autant  de  joie.  Jules  est  un  de  mes  amis, 
un  ami  que  j'aime  comme  un  frère,  et  je  sais 
que  mon  père  verra  cette  union  avec  autant  de 
bonheur  que  moi. 

Ne  croyez  pas,  du  reste,  petite  dissimulée, 
que  je  n'aie  pas  deviné  depuis  long-temps  ce  que 
voulait  dire  ce  trouble  quand  il  paraissait,  ces 
regards  si  doux  lancés  bien  involontairement 
sans  doute...  «  yyiLa-.'i^'.a 

^'  '  ±l' C'est  bien ,  Monsieur  ! . . .  s'écria  Ma- 
thilde  cachant  sa  nouvelle  rougeur  sous  un 
large  éventail  de  bois  de  sandale  dont  elle 
s'êtâi't  nîuniè  pour  défense.....  Vous  aurez  un 
J)8frdori  à  t>bleïiir',  rappelez-Vous-le  bien  !..*''' 
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—  Pardon  que  tu  as  bien  bâté  de  m'aecor- 
der,  n'est-ce  pas,  Matliilde  ?  Allons,  absolution 
complète  pour  moi  et  je  te  donne  aussi  la 
mienne .... 

Car  tu  aurais  dû  avoir  plus  de  confiance  en 
iCe.  bon  frère  Charles ,  que  nous  aimons  si 
tendrement  et  que  nous  sommes  si  heu  - 
jreux  de  trouver  dans  les  niomens  d'em  - 
biirras!... 

Mais  écoute-moi  bien,  Mathilde,  ceci  est  du 
sérieux. 

,j,,  Jules  t'aime  comme  un  fou...  —Oh  !  je  l'ai 
bien  vu  1  interrompit  naïvement  Matliilde. — 
AU  vraiment  !  Eh  bien  imaginez-vous  donc 
apprendre  quelque  chose  à  ces  jeunes  filles  L., 
donc,  si  tu  Tas  bien  vu,  ma  chère  MathiUle,  tu 
dois  deviner  aussi  Tintention  qu'il  a  ma- 
nifestée?... .  ^^,^^^ 
^,_,.^Sans  doute  celle  de  me  demander  en  nia- 
rîage,  dit  Mathilde  avec  une  vive  simplicité  qui 
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désarma  mêjueje  eourirq  raiUeur  de  son  frère; 
iBttu  le  vois  maintenant,  Charles,  je  l'aime  bien 
ce  monsieur  Jules  si  bon,  si  doux,  et  qui  a  ^ 
bonnç  tournure  dans  son  grand  uniforme 
brodé;  aussi  je  serai  enchanté  de  l'avoir  pour 
I.,.   *       '  '  / \       / 

—  Et  tu  as  bien  réfléchi^  ma  bonne  sœur, 
à  tous  les  devoirs  auxquels  t'engagera  ton  nou- 
vel état  de  femme  de  ménage  ?  —  Mais  je  le 
■crbis,  reprit  Mathilde  en  regardant  son  frère 
d'un  air  un  peu  inquiet. 
-iilîr—  Du  reste,  continua  celui-ci,  c'est  à  notre 
père  à  l'entretenir  de  tou8  ces  graves  détails , 
lorsqu'il  te  fera  part  de  la  demande  formelle 
de  Jules,  ce  qui  ne  tardera  pas,  je  l'espère, 
El)  attendant,  espiègle,  comme  je  veux  te  pro- 
curer une  bonne  nuit  et  de  doux  rêves,  je  t'ap- 
prendrai que  Jules,  ce  cher  Jules,  qui  asikontiç 
tournure  dans  son  grand  uniforme  brodé, 
va  probablement  obte^oir ,  le;  çpminandemewt 
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rd^iftie- dés  goélettes  de  la  station;  par-éônsé- 
^lient  tii  auras  continuellement  ton  mari  près 
Jdetoi.^^  ^zijoh  18  ,flod  i?   saiuL  insfanom  93 

—Comment,  Charles,  répliqua  Mathilded^un 
ton  chagrin,  M.  Jules  ne  quittera  pas  son  vi- 
lain métier  de  marin ,  pour  rester  toujours  près 

,  .„  :(;d  cm  .idoôfiài  nsrd  bb  ui  j3  — 

de  moi?... 

-uon  noJ  B'ïS^Bgrro't  gînr/pz'jfîg'iiovahgsl  8noî  é 
\  '^.'^^f^^.  ^  9^^^^  V^^f  ?"yi^"3e,r  a u|  vau- 
driez ainsi  nous  l'enlever  touticntier.  D'ailleurs., 

il  te  dira  tout  cela  lui-même,  -, 

;  ;ii;pîri  ii9q  nu  iib  nu  b 

s'ijcrr  EhMen  !  quoi  qu'il  arrive ,  répondit  Ma- 
thilde,  je  ne  le  quitterai  pas,  moi!...  Je  veux 
être  toujours  à  son  bord,  toujours  près  de  lui, 
.efci,;^'il  court  un  danger,  par  quelque  horrible 
temjiêle,  comme  à  notre  retour  de  France,  je 
-veux  pie  trouver  à  ses  côtés  pour  le  parta^ 

«^^'^Ai^  bonne  heure,  dit  Charles  en  riant . 
Je 'prévois  que  tu  vas  bâtir  cette  nuit  dé  m£?ghi- 
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fîques  cliàteaux  en  Espagne  ;  enfin  ,  tu  les  ver- 
ras peut-être  se  réaliser.  Bonsoir,  ma  bonne 
Matlîilde  ;  dors  bien  ,  je  te  le  conseille  ,  malgré 
les  grandes  nouvelles  de  la  soirée  :  car  demain 
tu  aurais  les  yeux  battus ,  et  Jules  te  trou- 
fverait  moins  jolie.  .il«s^^i^j•yJVa\i  9'twi«  S?-»^^ 
eiil-^  Bonsoir,  Charles,  reprit Mathilde,  en  re- 
cevant sur  son  front  de  neige  un  chaste  baiser 
fraternel.  Oh!  comment  ne  pas  t'aimer,  mon 
bon  frère,  ajoiita^t-ePe,  les  larmes  aux. yçu'X,^ 
dans  un  mouvement  d'une  charmante  et  nmyp 
sensibilité,  toi  qui  ne  t'occupes  chaque  jour  que 
du  bonheur  de  ta  petite  Mathilde.!... 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  répondit  Charles,  en 
s'écliappant  pour  cacher  l'émotion  qui  le  gçir 
gnait...  À  demain,  Mathilde,  à  demain!...  » 

Mathilde  revint  s'asseoir  sur  l'ottomane,  et 
"île  nouvelles  pensées  traversèrent 'sa  jeiirié  cer- 
velle... Appuyée  la  tête  sur  ses  mains ,  elle 
réfléchissait  a tix^  paroles  dé  son  frère ^t^^  ^^  '"'^'^'^ 
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«  Sa  femme!  dit-elle  toute  pensive,  oh!  oui, 
l'on  doit  être  bien  heureuse  d'être  la  femme 
d'un  homme  qu'on  aime,  de  recevoir  ses  ca- 
resses ,  de  le  voir  épier  vos  moindres  désirs ,  et 
de  partager  ses  plaisirs  comme  ses  peines...   n] 

»  Cest  vivre  délicieusement  à  deux,  comme 
le  disait  ce  dernier  et  joli  livre  que  m'a  fait  lire 
mon  père...  jfiKva^ 

^'"jj  Puis  ce  M.  Jules  paraît  si  bon!  je  suis  sûre 
qu'il  me  rendra  heureuse...  et  avec  cela  il  est 
si  bien!...  ouia«8flBb 

)'  Mais  quels  sont  donc  ces  nouveaux  devoirs 
dont  me  parlait  Charles?  Nous  vivrons  ici  sans 
doute ,  et  je  dirigerai  les  détails  du  ménage  de 
l'habitation  comme  je  le  fais  depuis  la  mort  de 
ma  pauvre  mère... 

»  Oh  !  si  elle  vivait ,  elle,  je  saurais  déj^  quels 
sont  ces  devoirs.  Enfin,  notre  bon  et  excelleat 
père  le  sait  peut-être  aussi ,  et  me  le  dir^  dÇr 
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main...  car  c'est  demain  ,  m'a  dit  Charles,  qne 
M.  Jules  va  venir  faire  sa  demande...  Il  aura 
mis  sans  doute  son  bel  uniforme,  qui  lui  va  si 
bien,  quoi  qu'en  dise  Charles,  quia  voulu  se 
moquer  de  moi.  De  plus,  il  viendra  me  trou- 
ver, et  il  me  demandera 

»  Eh  !  que  pourra-t-il  me  demander?...  sans 
doute  si  je  veux  être  sa  femme  et  si  je  l'aime  ?. . . 
bien  certainement  je  ne  lui  ferai  pas  attendre 
la  réponse,  je  lui  dirai  oui  tout  de  suite!...  .> 
Et  charmée  de  cette  conclusion,  Mathilde  re- 
leva sa  jolie  tête  et  aperçut  sa  vieille  nourrice 
qui  prenait  un  petit   siège  pour  se  placer  à 

côté  d'elle...    .     ,  ,    , 

■)b  olif?r  iiob  1: 

—  Oh!  viens,  ma  bonne  menaine,  lui  dit 
Mathilde,  si  tu  savais,  va,  comnre  je  suis  heu- 
reuse ! . . . 

—  Tant  mieux ,  répliqua  la  nourrice  en  lais- 
sant échapper  un  soupir. 

—  Eh  bien  !  qu'a6-tu  donc  ,  menaine ,  con- 
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tinua  la  jeune  fille serais-tu  fâchée  de  me 

voir  heureuse  ! . . . 

—  Oh  !  non ,  chère  enfant ,  répondit  la 
vieille  négresse  aussi  tristement...  mais  un  des 
noirs  mozambiques  du  camp  chantait  ce 
soir  un  chant  de  mort  en  s'accompagnant  sur 
son  bobre  (1) ,  et  j'ai  vu  dans  le  bosquet  le 
gidoncj  (2)  de  votre  mère  qui  était  transformé 
en  perroquet  noir.  . . 

- — Eh  bien!  que  me  font  ces  contes,  me- 
naine ,  tout  cela  m'empéchera-t-il  de  me  ma- 
rier avec  M.  Jules,  qui  doit  faire  la  demande 
demain?...         ^    "  ^  -       ^ 

—  Il  doit  faire  la  demande  demain  ?  s'écria 

la  négresse  avec  effroi. . .  ÔhV  je  prie  le  bon 

Dieu  de  me  frapper  seule  ,  moi ,  pauvre  vieille 

négresse,  et  d'épargner  cette  chère  enfant  que 

j  ai  nourrie  de  mon  lait! . . . 

.'ii(|uo8  nu  'loqqfiibù  JnB8 

(1)  Espèce  de  g^rossière  guUKr€li*f;'up  î  ii^id  d3  — 
(•2)  Le  fautômc. 
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—  Encore  une  fois,  qu'as-tu  donc?  reprit 
Matliilde  avec  anxiété,  sais-tu  que  tu  com- 
mences à  me  faire  peur  ! 

—  Voyez- vous ,  mon  enfant ,  dit  la  négresse 
en  s'approchant  ,  le  mozambique  qui  clian- 
tait  le  chant  de  mort ,  est  un  sorcier  bien 
connu  dans  le  camp,  c'est  à  lui  que  s'adressent 
tous  les  nègres  qui  veulent  porter  des  piailles, 
afin  de  chasser  l'esprit  malin. 

Je  lui  ai  entendu  raconter  plus  d'une  fois , 
qu'un  perroquet  noir ,  vu  après  le  soleil  cou- 
ché dans  une  habitation,  était  l'esprit  d'une 
personne  de  la  famille  qui  venait  avertir  de 
quelque  grand  malheur.  . . 

Aussi  j'ai  tressé  tout  de  travers  mon  sac  de 
vaquois,  Dieu  veuille  qu'il  se  soit  trompé  et 
que  ce  malheur  n'arrive  pas!...  » 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  celui  de  mon  ma- 
riage ,  je  n'en  prévois  pas  d'autre  ,  ditMathilde 
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en  s'efforçant  de  sourire ,  bien  que  ces  paroles 
de  sa  vieille  nourrice ,  retraçant  dans  sa  mé- 
moire  tous  les  contes  de  nègres  avec  lesquels 
elle  avait  été  bercée ,  eussent  un  peu  troublé 
son  assurance. 

—  OIi  !  ma  bonne  petite  maîtresse  ,  ajouta 
la  négresse  d'un  air  suppliant Permettez- 
moi  de  passer  cette  nuit  dans  votre  chambre... 

—  Gomme  tu  voudras ,  menaine  ;  cepen- 
dant tu  as  bien  tort  de  venir  ainsi  me  jeter  du 
noir  dans  l'ame... 

Car  tu  ne  sais  pas  combien  je  suis  contente 

de  devenir  la  femme  de  ce  bon  M.  Jules  ! 

oh!  comme  je  l'aimerai!  comme  je  le  rendrai 
heureux!. . .  Je  veux  qu'il  ne  puisse  se  passer 
de  moi ,  qu'il  ne  pense  qu'à  moi ,  et  qu'il  ne 
me  quitte  pas  d'une  seule  minute!  » 

A  toutes  ces  réminiscences  de  bonheur  par 
lesquelles  la  jeune  créole  s'efforçait  de  com- 
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battre  les  frfiyenrs  que  lui  avaient  inspirées 
sa  nourrice ,  celle-ci  ne  répondait  qu'en  ho- 
chant la  tête  d'un  air  chagrin... 

—  Eh  bien  ! ...  ta  ne  nie  réponds  rien  ,  con- 
tinua Mathilde vraiment,  tu  es  folle,  avec 

tes  noires  idées! ce  n'est  pas  la  veille  d'un 

jour  comme  demain  qu'il  convient  d'en  avoir. . . 
Allons,  bonsoir,  puisque  tu  veux  rester  près 
de  moi,  prends  une  natte,  et  couche-toi  sur 
le  lit  de  repos  ;  seulement ,  laisse  les  per- 
siennes  ouvertes ,  la  chaleur  est  étouffante 
cette  nuit.    » 

Et  quelques  minutes  après,  Mathilde  avait 
disparu  sous  la  blanche  moustiquaire,  comp- 
tant bien  continuer  seule  les  beaux  rêves  qui 
venaient  d'être  interrompus  si  brusquement. 

La  négresse  resta  long-temps  immobile  et 
pensive,  murmurant  un  mélancolique  refrain 
en  langage  créole. 

Puis,  lorsqu'elle  supposa  que  Mathilde  était 
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endormie ,  elle  s'approcha  Ju  lit  et  considéra 
pendant  quelques  instans  ses  traits  si  doux  et 
si  purs.  Un  peu  tranquillisée  par  cette  vue ,  et 
s'efforçant  de  chasser  les  funestes  pensées  qui 
lui  revenaient  avec  ténacité,  elle  s'avança  vers 
une  petite  table  en  laque  de  Chine,  où  brûlait 
une  veilleuse  d'albâtre. 

Ayant  fait  baisser  la  flamme  qui  en  sortait, 
un  pâle  reflet  vint  dessiner  mille  images  fantas- 
tiques sur  les  lambris. . .  Prenant  enfin  une  natte 
de  Iddgéri,  elle  l'étendit  sur  l'ottomane  et  s'y 
coucha. 

La  nuit  était  fort  obscure,  et  quelques 
nuages  noirs,  descendus  des  mornes,  avaient 
couvert  la  plaine  d'un  voile  sombre. 

Une  horloge  placée  au  centre  de  l'habitation 
venait  de  faire  entendre  un  seul  coup  ,  dont  le 
son  clair  et  argentin  s'était  perdu  dans  le  si- 
lence. 

Une  tête  d'homme  parut  soudain  au-dessus 
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de    l'appui    de    la    croise'e;    c'était    Singliy. 

Le  regard  scrutateur  du  Malais  ,  après  avoir 
parcouru  la  chambre,  avisa  la  vieille  négresse 
couchée  à  peu  de  distance  de  lui. 

Son  front  se  plissa  ,  mais  s'étant  bien  as- 
suré que  les  yeux  de  la  nourrice  étaient  fermés 
et  qu'elle  paraissait  profondément  endormie  , 
il  sauta  légèrement  dans  l'intérieur,  et  s'avança 
vers  le  lit  de  repos. 

La  pauvre  nourrice  s'agitait  en  ce  moment 
sous  le  poids  d'un  pénible  cauchemar,  que  ses 
brusques  mouvemens  ne  trahissaient  que  trop  ; 
Singhy  s'approcha  encore,  et  serrant  tout- 
à-coup  le  cou  de  la  malheureuse ,  d'une  main 
vigoureuse  il  étreiguit  entre  ses  bras  les  con- 
vulsions qui  pouvaient  le  trahir,  et  la  porta 
toujours  avec  la  même  précaution  vers  la 
croisée. 

Là ,  tirant  un  large  coutelas  de  sa  ceinture , 
il  choisit  avec  un  horrible  sang-froid  le  cœur 
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(le  sa  viclime ,  et  y  enfonça  la  lame  toute 
entière.  La  malheureuse  fit  à  peine  entendre 
un  léger  soupir ,  et  Singhy  laissa  glisser  dou- 
cement le  cadavre  sur  les  dalles  du  vérandah  , 
qui  se  couvrirent  aussitôt  d'une  large  mare  de 
sang. 

Joyeux  de  ce  premier  succès,  le  Malais  abaissa 
les  stores  de  vétivert ,  et  revint  à  pas  silencieux 
vers  le  lit  de  Matliilde. 

Le  sommeil  de  la  jeune  créole  était  doux  et 
tranquille;  un  rayon  de  joie  avait  éclairci  son 
front  virginal ,  et  trahissait  des  rêves  de  bon- 
heur et  d'amour.  Singhy  considéra  quelques 
instans  cette  délicieuse  figure  d'ange,  et  son 
œil  étincela  de  désirs. 

—  La  voilà  donc  !  se  dit-il  avec  une  joie  in- 
fernale, la  voilà  donc  en  ma  puissance,  cette 
jeune  blanche  si  belle,  et  qui  a  porté  si  souvent 
une  flamme  brûlante  dans  mon  sein  !. . .. 

Elle  est  bien  à  moi  maintenant,  rien  ne 
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pourra  me  Tenlever,  et  me  résista-t-elle, 
que  je  saurais  bien  étouffer  ses  cris  !.,.  D'ail- 
leurs ,  dans  quelques  heures  je  serai  hors  du 
pouvoir  de  ces  maîtres  hautains,  et  ce  sera  un 
souvenir  de  plus  que  Singhy  leur  laissera  de  son 
passage  au  milieu  d'eux.... 

Qu'elle  est  belle  !  et  comme  ce  bandeau  de 
cheveux  noirs  se  détache  amoureusement  sur 
son  front. si  blanc  !...  » 

En  achevant  ces  mots,  le  Malais,  toujours 
en  proie  à  des  désirs  brûlants,  souleva  la 
moustiquaire,  pencha  sa  face  hideuse  sur 
celle  de  Mathilde,,  et  déposa  un  âpre  baiser 
sur  ses  lèvres 

Mathilde  fit  un  mouvement  subit  comme 
si  elle  avait  senti  la  morsure  d'un  serpent;  ou- 
vrant aussitôt  les  paupières,  un  léger  cri  lui 
échappa. 

—  Silence  !  Mathilde  ,  silence  !    dit  Singhy 
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en  lui  posant  sur  la  bouche  sa  main  encore 
sanglante  :  est-ce  que  ma  présence  t'ef- 
fraie ? 

Matliilde  le  regardait  en  proie  à  un  stupide 
étonnement. 

Deux  fois  elle  passa  sa  main  sur  ses  yeux, 
comme  voulant  chasser  un  affreux  cau- 
chemar. 

—  Oji,  c'est  bien  moi,  ma  belle  Ma - 
thilde ,  continua  le  Malais,  c'est  Singhy  ! 
ne  me  reconnais-tu    point  ? 

—  Singhy!  dit  enfin  la  jeune  fille  d'une  voix 
tremblante  :  toi  ici,  Singhy  !  qu'y  viens-tu 
faire?  Est-ce  que  la  bande  des  noirs  marrons  est 
descendue  des  mornes  ?  et  viens-tu  me  pren- 
dre pour  me  conduire  à  mon  père  ?  Mais  qu'y 
a-t-il  donc  pour  que  tu  viennes  ici,  Singhy! 
et  pourquoi  ma  bonne  menaine  n'est-elle  plus 
là  ?  Grand  Dieu  !  les  mains  sont  couvertes  de 
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sang!  qu'est -il  donc  arrivé  ,  Dieu  tout- 
puissant  ! 

—  Tranquillise-toi ,  Mathilde ,  ce  sang  n'est 
rien,  et  ta  bonne  nourrice  est  sortie  pour 
quelques  instans. 

Mais  si  tu  me  vois  ici,  Mathilde  ,  c'est  que 
je  t'aime,  c'est  que  j'éprouve  pour  toi  le  plus 
violent  amour  qui  ait  jamais  brûlé  le  cœur  d'un 
homme  !... 

Ah  !  si  tu  voulais  me  rendre  cet  amour, 
jeune  fille,  de  combien  de  richesses  et  de  puis- 
sance je  t'entourerais  !... 

Car  je  suis  roi,  Mathilde,  je  suis  roi  et  libre 
maintenant  !... 

Tu  viendrais  avec  moi  et  je  te  ferais  reine, 
et  mille  esclaves  seraient  chaque  jour  à  tes 
pieds.... 

O  Mathilde  !  toi  si  belle,  toi  si  bonne  tou- 
jours pour  ton  Singhy,  tu  n'as  donc  pas  de- 
viné cette   passion  qui  me  consumait,  tu  n'as 
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donc  pas  lu  dans  mes  regards  l'adoration  que 
jeté  portais?  Oh!  je  fais  bien  le  sacrifice  de 
tous  les  délices  que  Maliomet  doit  un  jour  don- 
ner à  ses  élus ,  pour  t'entendre  une  fois  seule- 
ment   me    dire  que  tu  m'aimes!  » 

Mathilde  écoutait  ces  paroles  du  Malais  en  le 
considérant  avec  égarement  ;  mille  idées  confu- 
ses traversaient  son  esprit,  et  elle  s'arrêta  à  une 
seule,  qui  lui  parut  la  plus  probable  de  toutes. 

Elle  pensa  que  Singhy  avait  été  frappé 
de  folie,  et  qu'il  s'était  échappé  de  l'hôpital  du 
camp  des  Noirs. 

Elle  demeura  même  tellement  persuadée  de 
ce  fait ,  que  bien  qu'elle  ne  fût  pas  sans  inquié- 
tude, sans  s'expliquer  pourtant  ce  qu'elle  avait 
à  craindre ,  elle  laissa  tomber  sur  l'esclave  un 
regard  de  pitié  que  celui-ci  interpréta  de  toute 
autre  façon . 

—  Mon  pauvre  Singhy  !  lui  dit-elle  d'une 
yojx  douce  et  suppliante,  retourne  à  ta  case  î  vô! 
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Rappelle  tes  esprits,  je  suis  Mathilde,  et 
tes  idées  troublées  t'empêchent  sans  doute  de 
reconnaître  les  lieux  où  tu  te  trouves... 

Retourne  à  ta  case ,  te  dis-je ,  les  soins  ne  te 
manqueront  pas  pour  ta  guérison,  sois-en  bien 
sûr  !...  » 

L'œil  du  Malais  brilla  d'une  manière  horri- 
ble en  ce  moment. . . 

Il  devina  la  pensée  de  Mathilde. . , 

—  C'est  bien  là  l'orgueil  de  cette  race  abhor- 
rée de  blancs  !  murmura- t-il.. . 

Non,  Mathilde,  non,  continua-t-il  en  se  rap- 
prochant d'elle,  non!  je  ne  suis  pas  fou!... 
mais  je  t'aime,  vois- tu!  J'aijuréquetuseraisà 

moi,  et  Singhy  ne  jure  jamais  en  vain!.. . 

Singhy  !  oh  !  va-t'en,  s'écria  Mathilde  épouvan- 
tée, tu  me  fais  peur  !  —  Il  faut  que  tu  soyes  à 
moi,  te  dis-je,  tes  cris  et  ta  résistance  n'y  feront 
rien  !  » 

Et  saisissant  d'qjie  main  nerveuse  le  corps 
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frêle  delà  jeune  fille  ,  une  lutte  horrible  s'en- 
gagea sur  la  couche.. . 

Mathilde  se  défendait  surtout  par  crainte  de 
la  mort,  car  la  pauvre  enfant  ne  concevait 
que  cette  idée  seule ,  que  Singhy  voulait  sa 

vie... 

Puis,  elle  avait  aussi  horreur  des  effroyables 
attoucheinens  du  Malais,  et  des  baisers  qu'il  im- 
primait sur  sa  bouche. . . 

Elle  jeta  des  crisperçans  auxquels  Singhy  ne 
répondit  d'abord  que  par  des  blasphèmes  ;  en- 
fin, craignant  qu'elle  ne  fût  entendue  et  qu'il 
ne  pût  accomplir  l'œuvre  qu'il   avait  jurée  : 

—  Tais-toi,  Mathilde,  lui  dit-il,  ou  ta  mort 
est  certaine!... 

Mais  ne  pouvant  réussir  à  les  étouffer  : 

—  Eh  bien  ,  dit-il ,  qu'il  en  soit  fait  comme 
tu  le  veux... 

Et  ses  mains  serrèrent  violemment  le  cou 
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doux  et  blanc  de  la  jeune  créole.  Matliilde  re- 
tomba sur  sa  couche ,  se  débattant  vainement 
sous  Tinflexible  étreinte  de  son  assassin...  Puis 
elle  resta  sans  voix  et  sans  mouvement . 


—  Elle  est  morte!  dit  Singliy c'est 

peut-être  dommage  avec  un  corps  si  beau  .. 

Qu'importe,  après  tout?  c'est  elle  qui  l'a 
voulu ,  et  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  fille  des 
blancs...  Oh!  dans  quelle  douleur  vont  se  per- 
dre tous  cps  d'Angremont  en  retrouvant  morte 
et  déshonorée  leur  fille  si  belle,  si  jeune  et 
si  adorée  !  Je  commence  donc  enfin  ma  ven- 
geance'!... » 

Une  rumeur  lointaine  s'étant  fait  entendre, 
l'esclave  s'avança  sous  la  galerie  et  prêta  l'o- 
reille... 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il,  je  puis  partir.. . 


lOÔ  SINGHY    LE  MALAIS. 

Il  repoussa  doucement  les  stores,  et  se  servant 
du  corps  de  la  négresse  comme  d'un  appui ,  il 
se  retrouva  dans  le  jardin;  de  là  se  dirigeant 
vers  l'extrémité  du  vérandali ,  il  en  sortit  ou- 
bliant de  refermer  la  porte  derrière  lui.. . 


V. 


FUITE. 


A  quelques  pas  un  homme  sortit  d*une 
touffe  de  bananiers  et  s'avança  vers  Singhy  : 

—  Est-ce  toi ,  Mangano  ?  dit  celui-ci  à  voix 
basse  -,  c'est  bien  ;  tout  est-il  prêt  pour  le  départ? 
nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre.         nn 

rr-  Qui,  Maître,  répondit  Mangano  en  s'incli- 
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nant,  j'ai  l'or  de  la  métive  sur  moi,  ainsi  que 
ses  bijoux...  —  Partons  donc,  et  sans  bruit!  » 

Et  les  deux  Malais  se  glissèrent  le  long  des 
murs  de  l'habitation. 

Comme  ils  allaient  doubler  l'angle  du  dernier 
corps  de  logis ,  une  femme  parut  devant  eux  : 

C'était  Olivia . 

Un  geste  de  dépit  écliappa  à  Singliy  ;  il  jeta 
un  coup-d'œil  à  Mangano ,  qui  sur-le-champ 
porta  la  main  à  son  coutelas... 

—  J'ai  attendu  long-temps  Mangano ,  dit 
Olivia  s'avançant  sans  défiance ,  et  craignant 
qu'il  n'eût  été  aperçu  dans  la  galerie  ,  je  suis 
sortie  seule  par  les  cuisines,  car  ton  signal  était 
positif  ce  matin.  Outre  l'or  et  les  bijoux  que 
j'ai  déposés  depuis  ce  moment  entre  tes  mains, 
j'ai  découvert  encore  d'autres  trésors...  —  Les- 
quels? dit  Singhy,  fesant  signe  à  son  favori  de 
ne  pas  frapper. 
•i[>~-  Un  collier  de  diamans,  répliqua  la  métive, 
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et,  de  plus,  un  hasard  heureux  m'a yant  fait  ren- 
contrer un  esclave  malgache ,  il  m'a  donné  la 
nouvelle  que  mon  père,  qui  errait  fugitif  dans 
les  mornes  depuis  huit  ans,  avait  enfin  réussi  à 
gagner  Madagascar,  et  que  nous  le  retrouve- 
rions à  Tamatave.  Ce  sera  un  puissant  auxiliaire 
pour  nous,  Singliy? 

—  Merci,  Olivia  !  merci  de  tes  bonnes  nou- 
velles, répondit  Singhy  d'une  voix  mielleuse  ; 
mais  fuyons  au  plus  vite,  car  les  momens  sont 
précieux.  Mangano  a  été  remarqué  dans  les 
abords  de  la  galerie Viens,  nous  t'aide- 
rons à  franchir  le  trajet  de  l'habitation  à  la 
côte.  » 

Et  tous  les  trois  commencèrent  à  des- 
cendre rapidement  les  versans  des  caféiers. 

Ils  étaient  déjà  parvenus  à  un  vaste  em- 
placement couvert  de  l'ombre  épaisse  de 
bois  noirs  destinés  à  protéger  les  jeunes  plants 
de  café,  lorsque  l'œil  perçant  du  Malais  dis- 
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tingua  deux  hommes  dans  le  sentier  qui  tra- 
versait le  champ..., 

—  Arrêtons-nous,  dit-il  à  Olivia,  c'est  une 
ronde  de  nuit  :  cachons-nous  dans  ces  buis- 
sons; et  toi,  Mangano,  rampe  avec  la  prudence 
de  Vular-saiva  (1)  jusqu'au  sentier,  et  reviens 
me  dire  ce  que  tu  auras  vu.... 

Mangano  obéissant  à  cet  ordre ,  se  coucha 
le  long  de  la  haie  et  se  traîna  en  rampant 
au  devant  des  deux  hommes.... 

— Netrem.blepas,  Olivia,  continua  Singhy, 
cette  rencontre  si  éloignée  n'est  pas  dange- 
reuse; elle  nous  forcera  peut-être  à  jouer  du 
coutelas,  c'est  le  pire  qui  puisse   nous  arriver. 

—  Je  ne  tremble  point,  Singhy,  et  la  mort 
elle-même  ne  m'effraierait  plus  maintenant.  Je 
avais  tout  ce  que  je  hasardais  en  m'associant 

(1)  Énorme  couleuvre  des  îles  malaisesl 
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à  tes  projets  et  pourtant  je  n'ai  pas  reculé 

—  Merci  !  Olivia,  merci  !  mais  voici  mon 
fidèle  Mangano... 

—  C'est  le  géreur  et  Kélédor,  dit  Mangano 
hors  d'haleine.... 

—  Le  géreur  !  exclama  Singhy,  et  cet  or- 
gueilleux affranchi  avec  lui  ?  Oh  !  je  te  re- 
mercie, grand  prophète  !...  Reste  près  d'Oli- 
via, Mangano,  et  toi ,  Olivia,  sois  silencieuse; 
à  moi  seul  appartient  le  soin  de  ma  ven- 
geance  

-^  Pourquoi  du  sang,  interrompit  vivement 
la  créole,  tu  m'avais  promis  qu'il  n'en  serait 
point    versé    ? 

—  Regretterais-tu  celui  de  Kélédor,  Olivia? 
s'il  en  est  ainsi,  choisis  entre  lui  et  moi,  voici 
le  moment  ?.♦.. 

—  INon  !.. .  qu'il  en  soit  fait  comme  tu  le 
voudras,  et  que  ce  sang  retombe  sur  moi 
seule  I 


J^ 
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—  Enfant  !  répondit  Singhy  en  cherchant 
à   sa  ceinture.  . . 

Malédiction!...  continua-t-il ,  j'ai  oublié 
mon  wédung  dans  le  corps  de  cette  vieille 
sorcière  ! 

—  Que  dis -tu,  Singhy  ?  s'écria  la  métive 
avec  épouvante. 

—  Rien,  Olivia  !....  Mangano  !  ton  coute- 
las, et  silence  profond  quoi  qu'il  arrive!...  » 

Et  Singhy  se  glissa  entre  les  arbres. 

Kélédor  et  le  géreur  marchaient  lente  - 
ment ,  et  leur  voix  se  distinguait  à  peine. 
Le  peu  de  largeur  du  sentier  les  forçaient  à  se 
tenir  l'un   près  de  l'autre. 

Le  géreur  venait  le  premier,  Kélédor  après 
lui,  tous  deux  armés  d'un  fusil;  les  grands 
pieds  de  bois  noirs  bordaient  le  chemin  des 
deux  côtés,  et  y  répandaient  une  obscurité 
complète... 

Tout-à-coup  Singhy  s'élance  avec  l'agilité 
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du  tigre,  et  porte  un  coup  au  géreurqui  tombe 
en  jetant  un  cri.... 

Puis  d'un  bond,  revenant  snv  Kélédor , 
il  lui   porte  un  second  coup  dans  le  côté. 

Heureusement  Kélédor  avait  fait  un  brusque 
mouvement,  et  la  lame  passa  entre  le  bras  et 
le  corps. 

Dirigeant  rapidement  son  fusil  sur  l'assassin, 
il  lâcha  la  détente ,  et  une  balle,  sifflant  entre 
les  plans  de  caféiers,  vint  atteindre  Singliy  au 
flanc  ;  ce  dernier  chancela  un  instant. . . 

Mais,  rassemblant  presque  aussitôt  toute  son 
énergie  ,  il  reprit  sa  course  et  rejoignit  ses  com  - 
plices. 

—  Mangano,  dit-il  à  son  comj)aguoii ,  vite! 
bauile-moi  cette  égratigniu'e...  Ce  maudit  af- 
franchi a  évité  la  pointe  de  mon  wedung,  et 
m'a  percé  d'une  balle. . .  » 

Mangano  et  Olivia  se  précipitèrent. . . 

Olivia  déchira  le  fm  tissu  de  madras  qui 
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retenait  ses  longs  cheveux  noirs ,  et  le  premier 

bandage  arrêta  riiémorrliogie. 

*-Bien!  dit  Singliy,  c'est  une  légère  blessure, 

et  qui  ne  s'opposera  pas  à  notre  fuite.  Donne-moi 

toujours  la    gourde   d'arack,  que  j'en   prenne 

quelques  gouttes..* 

]\laintenant  5  profitons  des  momens  qui  nous 
restent  :  car  nul  doute  que  nous  allons  être 
poursuivis.  Heureusement  que  j'espère  trouver 
en  route  quelques  amis...  » 

Et  leur  donnant  lui-même  l'exemple ,  nos 
trois  fugitifs  franchirent  l'enclos  de  caféiers,  et 
prirent  leur  course  vers  la  mer... 

Kélédor,  cependant ,  après  une  poursuite  de 
quelques  instans,  qu'il  jugea  bientôt  devoir 
être  inutile  dans  une  si  grande  obscurité,  re- 
vint précipitamment  vers  le  géreur.  Le  mal- 
heureux ne  donnait  aucun  signe  de  vie,  et  le 
sang  coulait  en  abondance  d'une  large  plaie 
faite  à  la  poitrine.  L'affranchi  parvint,  après 
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bien  des  efforts  infructueux,  à  arrêter  l'écou- 
lement du  sang. 

—  Quelle  plaie!  disait-il,  en  accomplissant 
ces  premiers  soins.  Et  ce  brigand ,  que  je  n'ai 
pu  reconnaître!...  Appartient-il  à  l'habitation? 
est-ce  un  étranger  ?  Je  suis  bien  sûr,  du  moins, 
qu'il  portait  des  vêtemens  d*fesclave...  » 

Il  se  leva  ,  et  de  rapides  réflexions  traversè- 
rent son  esprit. 

—  Que  faire  ?  Appeler  !  on  ne  m'enten- 
drait pas.  Le  mieux  est  de  porter  moi-même 
ce  pauvre  M.  Surmet  à  l'habitation!...  » 

Soulevant  avec  précaution  le  corps  inanimé 
du  géreur,  il  le  chargea  d'un  bras  vigoureux 
sur  ses  épaules ,  et  se  dirigea  aussi  promptement 
que  possible  vers  l'habitation. 

Lorsqu'il  en  approcha,  un  bruit  extraordi- 
naire vint  frapper  ses  oreilles.  Des  lumières 
couraient  dans  tous  les  sens  et  disparaissaient 
soudain  d'une  manière  fantastique. 
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—  \  aurait-il  quelque  autre  crime?  se  dit  le 
Séclave  en  précipitant  ses  pas. 

Plus  il  approchait,  plus  les  bruits  acquéraient 
de  force. . .  Des  cris,  des  gémissemensse  mêlaient 
confusément,  et  les  ntVres,  sortant  du  camp, 
couraient  ea  toute  bâte  vers  la  maison  du  maî- 
tre . . 

—  Vous  vini  vite  ,  Kélédor  !.. .  s'écria  tout- 
à-coup  un  noir  apercevant  le  Séclave;  et,  sans 
attendre  les  questions  de  raffrancbi ,  il  conti- 
nua sa  course. 

Kélédor,  qui  j)re8sentait  quelque  affreux 
malheur,  arriva  enfin  à  la  porte  d'une  salle 
basse  remplie  d'une  multitude  de  nègres. . . 

Un  cri  général  s'éleva  à  son  apparition  ,  et  ' 
la    foule  s'oLivrant  devant  lui  ,    un    horrible 
spectacle  se  présenta  à  ses  regards... 

Sur  des  nattes  étaient  étendus  deux  cadavres  : 
l'un  ,  celui  d'une  jeune  fdie  à  qui  les  convul- 
sions de  la  mort  n'avaient  pas  encore  ravi  son 
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angélique  beauté,  l'autre,  celui  d'une  négresse 
toute  souillée  de  sang. . . 

Plus  loin,  sur  un  lit  de  rej)08 ,  gisait  mon- 
sieur d'Angreniont,  auquel  le  médecin  de  l'ha- 
bitation prodiguait  ses  soins. 

Nous  devons  expliquer  ici  comment  la  con- 
naissance de  l'attentat  était  parvenue  si  tôt  aux 
habitans  de  la  caféerie. 

Un  bruit  sourd ,  des  espèces  de  gémissemens, 
avaient  frappé  l'oreille  du  commandant  de  la 
Tliisbé.  Inquiet ,  et  redoutant  quelque  attaque 
des  noirs'marrons ,  il  s'était  fait  suivre  de  deux 
nègres  ,  et  avait  parcouru  les  alentours  de  l'ha- 
bitation. 

Singhy  et  Olivia  manquèrent  de  bien  peu 
être  surpris  par  cette  première  ronde  :  la  porte 
de  la  galerie  ouverte  dut  éveiller  l'atten- 
tion du  malheureux  frère;  il  y  pénétra  ,  et  le 
cadavre  de  la  nourrice  lui  dévoila  un  premier 
crime. 
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Qu'on  juge  ensuite  de  son  horreur,  lorsque, 
jetantles  yeux  dans  la  chambre  de  sa  sœurbien- 
aimée ,  il  l'aperçut  sans  mouvement  sur  le  lit,  et 
dans  un  désordre  qui  ne  prouvait  que  trop  que 
le  meurtre  n'était  pas  le  seul  crime  commis!... 

Kélédor  déposa  précipitamment  son  fardeau 
sur  le  parquet ,  et ,  se  retournant  d'un  brusque 
mouvement  vers  les  esclaves  : 

—  L'assassin  ?  s'écria-t-il ,  d'une  voix  vi- 
brante ;  l'assassin,  quel  est-il? 

—  Nous  pas  save ,  répondit  un   d'eux 

mais  les  Malais  être  partis  avec  Olivia!...  Le 
commandant  être  à  leur  poursuite  dans  la 
montagne!... 

—  La  malheureuse!  s'écria  le  Séclave. 

—  S'il  en  est  parmi  vous ,  reprit-il ,  en  s'a- 
dressant  à  ceux  qui  l'entouraient ,  qui  ayez 
quelque  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  cet 
infortuné  vieillard  ,  qu'il  me  suive,  je  réponds 
des  assassins  avant  une  heure  ! 
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—  Nous  tous  aller  !  nous  tous  aller  !  s'é- 
crièrent-ils d'une  même  voix » 

La  nouvelle  de  celte  catastrophe  avait  en  effet 
jeté  une  consternation  générale  dans  le  camp 
des  noirs.  M.  d'Angremont  était  adoré  d'eux 
tous ,  et  s'il  ne  pouvait  survivre  à  cet  épouvan- 
table coup,  peut-être  l'habitation  serait-elle 
vendue  et  les  esclaves  passeraient  alors  sous 
la  domination  d'un  autre  maître.  Aussi  tous, 
s'armant  sur-le-champ  des  armes  à  leur 
portée  ,  suivirent  en  foule  Kélédor  qui  reprit 
le  chemin  de  la  plantation. 

Parvenu  à  ce  point,  une  légère  incertitude  ré- 
gna sur  la  direction  à  prendre 

Déjà  Ton  parlait  de  se  séparer  en  plusieurs 
troupes,  lorsqu'un  nègre  arriva  en  courant, 

—  Yoici  un  mouchoir  teint  de  sang  ,  moi 
avoir  trouvé  dans  le  champ  de  manioc,  dit-il... 

—  C'est  celui  d'Olivia,  murmura  Taffran- 
chi! 
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A  la  mer,  mes  amis  ! . . .  c'est  de  ce  côté  qu'ils 
fuient...  » 

Et  la  troupe  se  mit  à  descendre  en  tumulte 
vers  la  grève,  faisant  scintillersur  le  versant  du 
mont,  les  flammes  des  torches  qui  éclairaient 
sa  marche.... 

Singhy  et  ses  deux  compagnons  n'avaient 
pas  non  plus  perdu  leur  temps;  arrivés  presque 
au  pied  du  morne  et  sur  la  lisière  d'un  bois 
de  hauts  pahniers ,  il  s'arrêta  tout-à-coiip  et 
siffla. 

Un  autre  coup  de  sifflet  lui  ayant  répondu, 
un  Câpre  (1)  d'une  taille  gigantesque  se  leva 
soudainement  des  touffes  de  lianes.... 

~  C'est  bien ,  Jupiter,  dit  Singhy,  ta  troupe 
est-elle  là  ?...  — Oui,  Singhy,  et  bien  disposée 
à  se  battre. .. .  —  Je  crois  qu'il  te  faudras  en  ve- 


(1)  Câpre,  race  de  mélls  proveuanl  des  mulâtres  et  des 
uègres. 
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nir  là;  épargne  les  coups  de  fusil  cependant; 
cela  mettrait  toute  la  milice  sur  pied...  Yois- 

tu    là-bas  dans   le  haut   de  la   Caféierie? 

entends-tu  ces  clameurs  ?  On  nous  p.oursuit  ! 
et  je  compte  sur  toi  pour  assurer  notre  sa- 
lut  

—  Tu  le  peux  ,  Sinj^hy,  je  te  l'ai  promis,  et 
Jupiter,  le  chef  des  hommes  libres  de  la  mon- 
tagne, n'a  jamais    manqué   à  sa    parole 

Adieu  et  bon  succès,  Singliy!...  »  Et  il  dis- 
parut... 

Ce  peu  de  paroles  venait  de  s'échanger  ra- 
pidement, et  Singhy  s'était  à  peine  arrêté  deux 

minutes En  reprenant  sa  course,  le  Malais 

s'aperçut  qu'Olivia  marchait  péniblement. 

—  Allons,  du  courage,  OHvia  ,  lui  dit-il , 
quelques  efforts  encore  et  nous  sommes  sauvés! 

—  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  me  manque, 
répondit  elle,  ce  sont  les  forces •> 
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Elle  disait  vrai ,  car  Singliy  la  vit  chan- 
celer.... 

Une  idée  de  meurtre  lui  traversa  une  seconde 
fois  l'esprit,  et  probablement  il  ne  se  serait  fait 
aucun  scrupule  de  le  consommer.  Heureuse- 
ment pour  Olivia  qu'il  réfléchit  à  temps 
combien  son  appui  lui  serait  précieux  à  Mada- 
gascar. 

Faisant  donc  un  signe  à  Mangano,  tous  deux 
soulevèrent  la  métive  et  l'emportèrent  dans 
leur  bras. 

—  Ya  !  laisse -moi,  disait  Olivia;  j'arrête 
ta  fuite,  et  peut-être  serais-je  cause  de  ta 
mort...  après  ce  que  tu  as  tenté,  elle  est  cer- 
taine... séparons  nous... 

—  Pas  encore,  Olivia,  pas  encore!  répon- 
dait l'astucieux  Malais  ;  il  m'en  coûterait  trop! 
et  d'ailleurs  les  dangers  seraient  les  mêmes  pour 
toi  !  nul  doute  que  tu  serais  accusée  de  compli- 
cité!... » 
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Ils  suivaient  alors  parallèlement  à  la  côte  un 
étroit  sentier  pratiqué  sur  le  flanc  d'un  grand 
rocher  qui  venait  se  baigner  dans  la  mer. . . 
Singliy  détournant  la  tête  de  temps  en  temps, 
pouvait  distinguer  au  loin  les  lueurs  vacillantes 
des  torches;  elles  s'approchaient  de  plus  en 
plus  ;  et  le  Malais  maudissait  la  lenteur  du  chef 
des  noirs  marrons  qui  lui  avait  si  bien  promis 
d'arrêter  ses  ennemis. 

—  Quelques  minutes  de  plus ,  disait-il ,  et 
nous  n'aurons  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
gagner  le  haut  de  ce  morne  et  nous  perdre  dans 
les  bois...  Nous  ne  parviendrons  jamais  à  at- 
teindre l'anse  de  la  ravine  où  doit  nous  atten- 
dre l'embarcation.    » 

En  ce  moment  nos  fugitifs  traversaient  un 
bas-fonds  couvert  de  marais  ;  de  là  ils  pou- 
vaient apercevoir  ces  flambeaux ,  espèce  de 
thermomètre  de  leur  salut... 

Comme   ils  remontaient  péniblement  l'au- 
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tre  versant ,  plusieurs  détonations  d'armes 
à  feu  firent  vibrer  les  échos  de  la  vallée. 

—  Bravo!  s'écria  Singliy,  Jij[)iter  ne  m'a 
pas  manqué  de  parole  !  Il  aurait  mieux  fait  seu- 
lement de  ne  j)as  tirer;  enfin  peut-être  v  aura- 
t-il été  forcé!...  » 

C'étaient  bien  en  effet  les  noirs  marrons,  qui, 
embusqués  le  long  d'un  passage  que  devait 
prendre  la  troupe  de  Kélédor ,  s'étaient  jetés 
sur  elle  à  Timproviste. 

Les  nègres  de  Tliabitation ,  pris  au  dé- 
pourvu et  effrayés  par  le  nom  de  Jupiter  qu'ils 
ne  connaisaient  que  trop  ,  commencèrent  à 
fuir  dans  toutes  les  directions  après  avoir  dé- 
chargé leurs  armes. 

Kélédor  n'avait  pas  prévu  cette  attaque 
et  il  vit  avec  désespoir  la  panique  des  siens.,.. 

Plusieurs  fois  il  s'efforça  de  les  rallier,  et 
ne  put  y  réussir  ;  les  esclaves  épouvantés  par 
les  coups   teriibles   qui  leur   étaient    portés  , 
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croyant  d'ailleurs  à  la  présence  d'un  corps  de 
noirs  marrons  plus  nombreux  qu'ils  ne  l'étaient 
réellement,  ne  l'écoutaient  pas  et  fuyaient  vers 
l'habitation. 

—  Écoute,  Zéphir,  dit  Kélédor  à  un  nègre 
créole  qu'il  savait  dévoué ,  rassemble,  si  tu  le 
peux,  quelques-uns  de  ces  lâches  ,  et  tiens  tête 
à  ces  brigands... 

Comme  tu  le  vois ,  ce  scélérat  de  Malais 
avait  bien  pris  ses  précautions...  mais  la  partie 
n'est  pas  tout-à-fait  perdue Je  vais  étein- 
dre nos  torches,  et,  suivi  de  trois  des  nôtres, 
gagner  la  côte  où  j'espère  bien  encore  l'at- 
teindre. » 

—  Moi,  faire  tout  d'suitc,  Kélédor,  répon- 
dit l'esclave .  ) 

En  effet',  il  retourna  sur-Ic-champ  vers  un 
groupe  de  noirs  rassemblés  à  quelques  pas  et 
qui  paraissaient  décidés  à  une  défense  plus  sé- 
rieuse. Soit  honte,  soit  courage,  ces  noirs ,  re- 
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venus  de  leur  première  frayeur,  rechargèrent 
au  plutôt  leurs  armes;  et,  Zépliir  à  leur  tête, 
fondirent  sur  les  marrons  occupe's  à  la  pour- 
suite des  fuyards... 

Un  combat  acharné  s'engagea  de  nouveau,  et 
Kélédor  profita  de  ce  moment  \  il  réunit  à  lui 
trois  des  plus  intrépides,  et  tous  les  quatre  je- 
tant leurs  flambeaux  disparurent  de  la  mêlée. 

Ils  n'avaient  pas  fait  cent  pas,  qu'un  esclave 
se  baissant  vivement  à  genoux,  colla  son  oreille 
sur  la  terre. . . 

—  Kélédor  !  dit-il,  nous  être  suivis  par  quel- 
qu'un dans  le  bois... 

—  Bien ,  répondit  l'affranchi  ;  marchons 
doucement  afin  de  surprendre  l'espion...    » 

Et  quelques  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'ils  entendirent  les  feuilles  craquer  sous  les 
pas  d'un  homme. 

A  un  signe  de  Kélédor,  tous  les  quatre  se  je- 
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tèrent  dans  le  fourre,  et  guidés  par  la  fuite 
même  de  celui  qu'ils  poursuivaient,  rejoigni- 
rent un  noir  demi-nu  qui  se  mit  résolument  en 
défense. . . 

S'adbssant  contre  un  gros  palmier,  il  com- 
mença à  faire«'voUiger  autour  de  lui  avec  une 
ce'lérité  merveil.l^euse,  une  énorme  hache  dont  il 
était  armé;  puis,  remarquant  un  moment 
d'indécision  dans  Faltaque  de  ses  quatre  enne- 
mis, il  jeta  loin  de  lui  sa  hache  et  reprit  sa 
course. . . 

Au  mémeànstant,  Kélédor  l'ajustant  l'attei- 
gnit d'une  balle  à  la  tête  et  le  fit  tomber.:, 
tous  quatre  l'entourèrent  aussitôt. 

—  Ah  !  brigand,  lui  dit  Kélédor  en  donnant 
l'ordre  aux  esclaves  de  le  lier,  de  manière  à 
rendre  sa  fuite  impossible,  tu  comptais  nous 
échapper!.. .  mais  une  balle  va  plus  vite  que 
toi;  il  fallait  songer  à  cela. . .  Sais-tu  le  sort 
qui  t'attend?  C'est  d'être  pendu. 
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Il  n'est  pour  toi  qu'un  moyen  d'éviter  la 
potence,  et  le  voici  : 

Tu  n'ignores  pas,  j'en  suis  certain,  où  va 
s'embarquer  le  Malais  Singby?  Eb  !  bien,  sers- 
nous  de  guide...  Je  te  promets  la  vie,  si  tu  nous 
conduis  bien,  et  la  cbarge  de  ce  pistolet  si  tu 
nous  trompes..^.  Allons,  marcbç  î...  » 

Le  noir  restait  immobile,  seulement  son  re- 
gard sombre  se  promenait  autour  de  lui. 

—  Oh!  ne  crois  pas  pouvoir  fuir...  reprit 
Kélédor;  à  la  moindre  tentative,  tu  es  mort... 
Tu  vois  que  nous  avons  douze  balles  à  notre 
service  pour  cela ... 

—  Moi,  connais  nègre-!à,  dit  un  des  esclaves 
en  examinant  attentivement  la  figure  du  pri- 
sonnier :  C'est  Dessano  le  Portugais,  lieutenant 
de  Jupiter,  le  chef  des  nègres  de  la  mon- 
tagne. 

—  Tant  mieux,  répondit  KéléJor,  ce  sera  un 
brigand  de  moins. 
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Eli  bien  !  niarcheras-lu  ,  ajoiita-t-il  en  le 
poussant  de  la  crosse  de  son  fusil.  » 

—  Ça  pas  bien,  Maître,  répliqua  le  prison- 
nier... moi  pouvoir  pas  marcher...  moi  tini 
beaucoup  de  mal  à  la  tête  où  moi  être  blessé. 

—  Tu  marcheras  bien  tout  de  même,  s'écria 
leSéclave  que  ces  retards  exaspéraient,  ou  jeté 
tue  ici  même  ! 

—  Eh  bien  !  moi  vouloir  bien,  répondit  Des- 
sanoqui  parut  prendre  une  résolution  ;  mais  vous 
arrêter  sang  à  moi,  qui  tomber  dans  les  yeux 
et  ra'empêcher  voir... 

—  Va  pour  cçla!  » 

Et  un  mouchoir  ayant  été  attaché  autour  de 
la  tête  du  nègre,  il  se  mit  en  marche,  toujours 
surveille'  de  près  par  Kélédor  et  ses  compagnons. 
Cet  incident  aurait  infailliblement  assuré  le  suc- 
cès des  projets  de  Singhy,  si  un  nouvel  obsta- 
cle n'avait  surgi. 

Comptant  sur  la  diversion  des  noirs  marrons, 
I.  9 
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Sin{^liy  reprenait  courage  en  voyant  les  torches 
se  répandre  dans  toutes  les  directions  et  s'éloi- 
gner évidemment  de  la  côte...  Ils  arrivèrent 
ainsi  sur  le  boi^d  de  la  mer,  et  quelques  mi- 
nutes après,  à  Tanse  de  la  ravine. 

—  Malédiction  !  s'écria  soudain  Singliy,  pas 
de  canot  ! . . .  cet  infernal  capitaine  nous  a  tra- 
his . . . 

Aucune  embarcation  ne  se  trouvait  en 
effet  dans  ces  parages. 

En  vain  sondèrent-ils  avec  soin  les  profon- 
deurs de  l'obscurité,  rien  ne  paraissait  et  le  si- 
lence de  la  nuit  n'était  troublé  que  par  le  bruit 
des  vagues  venant  ex})irer  en  murmurant  sur 
les  galets. 

Olivia,  épuisée  de  fatigues el  d'émotion,  mal- 
gré l'insouciance  qu'elle  affectait,  s'assit  pensive 
sur  un  quartier  de  rocher... 

Singhy  et  Mangano  s'éloignèrent  de  quelques 
pas,  afin  de  bien  s'assurer  que  ce  canot  si  impa- 
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tiemment  désiré   ne  se  trouvait  pas  dans  les 
environs. . .. 

—  Et  le  jour  qui  va  paraître,  murmurait 
Singhy,et  mon  sang  qui  recommence  à  couler! 
Je  n'aurai  plus  la  force  de  ine  tenir  debout 
avant  qu'il  soit  un  quart  d'heure.  Puis  cette  fille 
qui  nous  embarrasse...  Oh!  si  je  n'avais  autant 
besoin  d'elle  ! 

Pourtant  il  n'est  pas  possible  que  ce  capi- 
taine m'ait  trompé,  ily  perdrait  tout  le  premier,' 
puisqu'il  a  manqué  pour  faire  cette  affaire  une 
superbe  cargaison  de  girofle,  et  qu'il  n'a  reçu 
pour  arrhes  que  le  tiers  du  prix  convenu...  que 
lui  est -il  donc  arrivé?   » 

Abîmé  dans  ces  réflexions,  il  revint  près  de 
la  métive  : 

—  Ohvia^  lui  dit-il,  rattache  ce  mouchoir 
sur  ma  plaie;  je  perds  tout  mon  sang,  et  mes 
forces  vont  me  trahir. 
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Olivia,  surmontant  son  propre  épuisement, 
s'efforça  d'arrêter  le  sang. 

—  Le  malheur  nous  poursuit ,  Singliy,  lui 
dit-elle.  Peu  m'importe  pour  moi ,  je  t'assure; 
mais  ton  sort  est  affreux  si  nous  sommes  pris; 
je  ne  crains  que  cela .  Qui  sait ,  l'endroit  con- 
venu n'était  peut  -  être  pas  connu  de  ce 
capitaine. 

—  Il  l'est  parfaitement,  au  contraire,  et  c'est 
d'ailleurs  un  homme  dont  je  suis  sûr,  le  noir 
charpentier  Pascal  de  l'habitation  qui  a  tout 
conclu  à  Saint-Denys. 

Un  silence  suivit  et  dura  jusqu'au  moment 
où  Singhy  aperçut  Mangano  revenant  précipi- 
tamment vers  eux. 

—  Maître  !  dit  ce  dernier,  le  navire  est  au 
large,  il  vient    de  notre  côté...   » 

Et  Mangano  désignait  une  grosse  masse 
noire  que  l'on  distinguait  confusément  sur  les 
eaux. 
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Cette  masse  semblait  grossir  et  prendre  des 
formes  plus  distinctes.  Enfin ,  il  ne  fut  plus 
possible  de  douter  que  c'était  bien  un  bâti- 
ment, dont  l'immense  voile  blanche  tranchait 
sur  le  manteau  noir  de  la  nuit. 

Le  son  criard  des  poulies  se  fit  aussi  enten- 
dre, et  l'oreille  exercée  du  Malais  reconnut  que 
l'on  carguait  la  voile.  Puis  une  embarcation 
parut  être  amenée  sur  les  palans  le  long  du 
bord,  et  le  bruit  de  sa  chute  sur  les  ondes 
parvint  jusqu'au  rivage. 

—  Par  Mahomet  !  nous  sommes  sauvés ,  s'é- 
cria Singhy.  —  Oui,  maître,  dit  Mangano, 
mais  j'ai  entendu  aussi,  par-là ,  des  voix  et 
des  pas  d'hommes!...   » 

Ils  écoutèrent  attentivement... 

En  effet,  des  hommes  s'avançaient  par  le  bord 
de  la  mer  vers  l'anse  de  la  ravine  ;  d'un  autre 
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côté,  l'embarcation  s'était  élancée  vers  la  terre 
et  le  bruit  de  ses  rames  résonnaient  à  inter- 
valles égaux, 

—  Arrivera-t-elleàtemps?se  disait  Singhy. 
Mangano  ,  quand  tu  devrais  être  haché  en 
morceaux,  tu  tiendras  tète  à  l'ennemi  jusqu'à 
notre  embarquement!  » 

Mangano  se  courbant  silencieusement,  porta 
la  main  à  son  front  en  signe  d'obéissance.  Ils 
s'apercevaient  pourtant  avec  joieque  la  cha- 
loupe n'avait  plus  qu'à  franchir  un  court  es- 
pace, lorsqu'un  cri  perça  les  airs. 

—  Singhy  !  prendre  garde  à   vous  ! 

Un  coup  de  feu  suivit  ce  cri.  C'était  le 
Portugais  Dessano  qui,  après  mille  détours, 
et  se  voyant  forcé  de  conduire  Kélédor  et 
les  esclaves  sur  le  bord  de  la  mer ,  avait 
résolu  de  se  sacrifier  pour  sauver   le   Malais 
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et  tenir  les  promesses  de  son  capitaine.  Se 
trouvant  donc  à  peu  de  distance  de  la  ravine, 
et  remarquant  une  embarcation  qui  forçait  de 
rames  afin  de  gagner  les  bords  de  l'anse ,  il 
n'hésita  plus... 

—  Ah  !  chien  portugais  ,  dit  un  des  es- 
claves en  lui  appuyant  le  canon  de  son  fusil 
sur  la  figure  et  lâchant  le  coup, moi  t'appren- 
dre  à  être  fidèle  !...    » 

Le  lieutenant  du  grand  Jupiter  tomba  ru- 
dement sur  la  grève ,  et  ne  bougea  plus.  — 
Moi  voir  un  canot  !  Kélédor,  reprit  l'autre 
esclave ,  là  bas  !  qui  aller  à  l'anse  de  la  ra- 
vine  —  Courons!  s'écria  l'affranchi;  Jean- 
Louis,  ne  recharge  pas  ton  fusil,  cela  nous 
retarderait  et  nous  aurons  assez  de  balles 
comme  cela  ! . , .    » 

Et  ils  s'élancèrent  tous  les  quatre. 

L'emburcation  s'approchait  toujours,  et  Sin- 
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ghy,  debout  sur  un  rocher,  stimulait  les  efforts 
des  matelots ... 

—  Courage ,  mes  amis ,  leur  criait-il ,  je 
promets  vingt  piastres  à  chacun  de  vous  si  vous 
nous  sauvez!. ... 

A  ces  paroles  encourageantes ,  les  efforts  re- 
doublaient ,  et  les  fargues  criaient  sous  les 
coups  vigoureux  des  rameurs. 

Mangano,  docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'é- 
tait porté  d'une  vingtaine  de  pas  en  avant,  bien 
décidé  à  arrêter  les  assaillants  au  péril  de  sa 
vie.  Déjà  la  voix  deKélédor  pouvait  s'entendre, 
bien  qu'on  ne  la  vît  pas  encore . 

—  Feu  sur  la  chaloupe,  feu  !  cria-t-il,  et 
une  balle  siffla  au-dessus  des  canotiers.  Un  des 
matelots  se  mit  à  rire... 

' —  Y  paraît  qu'y  a  des  prunes  ,  dit -il , 
hourra  !  garçons  î  nous  y  voilà  ! 
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Et  sa  légère  embarcation  vint  perdre  son 
aire  sur  les  galets. 

Kélédor  était  à  cent  pas  à  peine;  il  distingua 
un  homme  et  une  femme  qui  se  jetaient  dans 
le  canot. 

—  S'échapperont-ils!  s'écria-t-il  avec  rage. 

—  Au  large,  au  large!  disait  Singhy. 

—  Tiens ,  il  y  a  une  femelle,  reprit  un  des 
matelots:  le  feu  du  ciel  m'élingue  si  le  capi- 
taine sera  content. . . 

—  Elle  paiera  bien  ,  je  vous  le  promets , 
répliqua  le  Malais,  d'un  ton  caressant. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  rivage  :  —  A 
moi ,  Mangano,  à  moi! 

Mangano  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  des 
esclaves  : 

—  Nous ,  en  avoir  toujours  un ,  dit  Jean- 
Louis  le  mettant  en  joue...  '-''^"^  ^' 


138  SINGUY 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  làclier  le  coup  ; 
prompt  comme  la  pensée,  Mangaiio  se  préci- 
pita dans  la  mer. . . 

—  Veille  quand  il  reparaîtra  ,  hurla  Kélé- 
dor  ;  et  tâche  de  tuer  ce  brigand  ,  je  l'ai  re- 
connu, c'est  Mangano  !. .. 

Mais  le  Malais  ne  reparut  qu'à  une  grande 
distance  et  rejoignit  sain  et  sauf  ses  compa- 
gnons.... 

Alors  Singhy  se  souleva  avec  peine  : 

—  Adieu,  bel  affranchi,  cria-t-il,  jetant 
un  dernier  défi  à  son  ennemi  ;  la  première  fois 
que  nous  nous  reverrons ,  je  te  rendrai  ta  maî- 
tresse et  ton  coup  de  fusil  ! . . .    » 

En  achevant  ces  paroles,  il  roula  sans  con- 
naissance au  fond  de  la  chaloupe  ,  épuisé  par 
la  perte  de  son  sang 

Une  heure  après ,  le  soleil  montrait  son  dis* 
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que  rongi  au-dessus  des  flots ,  et  l'on  décou- 
vrait un  petit  sloop  ,  forçant  de  voiles  du  côté 
de  Madagascar. 


V. 


LE  FORT  MALGACHE. 


A  quatre  lieues  environ  des  grandes  monta- 
gnes d'IvondroUj  dans  l'est  de  Madagascar,  s'é- 
lève une  espèce  de  grosse  bourgade  appelée  Ta- 
77ialave,  située  à  peu  de  distance  de  la  mer  ; 
c'est  un  rassemblage  informe  de  cases  entrecou- 
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pées  de  bosquets  de  cocotiers  et  de  bananiers. 

A  Tépoque  (l)  où  se  passe  l'action  que  nous 
allons  rapporter,  un  petit  fort  se  voyait  en  ces 
lieux  ;  il  était  situé  sur  une  hauteur  peu  éloi- 
gnée du  village. 

Sur  sa  droite,  s'étendait  une  vaste  forêt  en- 
trecoupée de  marécages,  et  rejoignant  le  pied 
de  la  montagne... 

Au  premier  aspect  de  ces  travaux,  il  était 
facile  de  voir  que  ceux  qui  en  avaient  été  char- 
gés, avaient  plutôt  suivi  leur  instinct  que  les 
conseils  de  l'art. 

En  maint  endroit,  cependant,  la  sagacité 
des  naturels  les  avait  parfaitement  dirigés 
dans  leurs  moyens  de  défense;  des  talus  éle- 
vés aux  points  les  plus  faiblement  défendus  par 
le  terrain,  des  fossés  creusés  le  moins  mal  pos- 

(1)  Le  10  novembre  1829. 
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gible,  témoignaient  du  zèle  apporté  pour  ga- 
rantir la  forteresse  de  toute  surprise.  Trois  à 
quatre  cents  Hovas  y  étaient  rassemblés  sous 
le  commandement  suprême  du  chef  Rufalla, 
général  de  la  puissante  reine  des  Hovas,  l'intré- 
pide veuve  du  grand  Ramitra. 

Une  douzaine  de  canons  où  caronades  gar- 
nissaient les  embrasures  destinées  aux  pièces. 

Presque  toutes  portaient  une  estampille  an- 
glaise, il  en  était  de  même  des  faisceaux  d'ar- 
mes répandus  sur  l'esplanade  du  fort  ;  on  pou- 
vait deviner  facilement  à  quelles  fabriques 
européennes  elles  appartenaient. 

Une  scène  bizarre  se  passait  en  ce  moment 
sur  cette  esplanade  : 

Un    assez   grand    nombre   d'Hovas   avaient 
quitté  leurs  armes  et  s'étaient  réunis  en  un  seul 
corps  ;  du  côté  opposé  venaient  aussi  de  segrou 
per  plusieurs  femmes. 

Tous  les  hommes  étaient  revêtus  de  langouit) 
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quelques  aiitresdu  simbou.  A  quelques  pas  fumait 
accroupi  le  chef  Rufalla  ,  coiffé  d'un  immense 
bonnet  carré  fait  en  écorce  de  bambou,  et 
ayant  à  ses  côtés  une  belle  Malgache,  sa  femme, 
qui  de  temps  en  temps  lui  présentait  un 
coui{\)  rempli  d'arack  (2). 

Derrière  ce  chef  se  tenait  debout  un  homme 
à  l'œil   sombre ,    qui   n'était  autre  que  Sin- 

Mangano  était  près  de  lui,  tandis  que  plus 
loin,  Olivia,  triste  et  pensive,  s'entretenait  avec 
un  homme  de  couleur,  déjà  sur  l'âge  et  tou> 
resplendissant  d'armes  brillantes. 

Après  avoir  heureusement  atteint  Madagas- 
car, au  moyen  de  l'or  emporté  par  Olivia, 
Singhy  et  ses  deux  compagnons  venaient  d'ar- 
river à  Tamatave,  où  Olivia  avait  retrouvé  son 


(1)  Calebasse.- 

(2)  Eau-de-vie. 
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père,  ancien  esclave  mulâtre  de  l'habitation 
d'Angremont  ;  c'était  à  lui  qu'elle  parlait  en  ce 
moment. 

Lorsque  les  hommes  d'un  côté  et  les  fem- 
mes de  l'autre  se  furent  groupés  sur  l'espla- 
nade, un  guerrier  s'avança,  portant  d'une  main 
un  gros  bambou,  et  de  l'autre,  deux  tibias  en- 
levés à  des  ennemis. 

A  un  signal  qu'il  donna  en  frappant  ces  os 
surlebambou,  les  deux  troupes  commencèrent 
à  marcher  lentement  en  faisant  le  tour  de  la 
place  ;  le  Son  du  tam-tam  guerrier  les  accom- 
pagnait. . . 

Bientôt  les  sons  de  ce  tam-tam  devinrent 
vifs  et  pressés  ;  les  hommes  et  les  femmes  com- 
mencèrent aussi  à  s'animer  et  à  marcher  avec 
plus  de  vitesse.  Cette  vitesse  alla  toujours  crois- 
sant jusqu'au  moment  où,  poussés  au  dernier 
point  d'exaltation  et  de  plaisir,  les  deux  troupes 
confondues  ne  formèrent  plus  qu'un  tourbil- 


146  SINGHY 

Ion  d'où  partaient  des  clameurs  frénétiques. 

Femmes  et  hommes  se  joignaient,  se  croi- 
saient pour  se  rejoindre  encore  avec  une  célé- 
rité merveilleuse  et  en  faisant  les  contorsions 
les  [)lus  bizarres . . . 

Enfin,  les  guerriers  liovas  ne  pouvant  résis- 
ter à  l'ivresse  de  cette  danse  nationale,  se  pré- 
cipitèrent sur  leurs  armes,  et  les  femmes  se  re- 
tirèrent précipitamment  de  l'enceinte. 

Alors  vint  la  danse  guerrière  ;  ils  commen- 
cèrent à  s'attaquer,  à  se  défendre,  multipliant 
les  passes  rapides,  et  les  preuves  d'adresse  et 
d'agilité  ;  des  hurlemens  avaient  succédé  aux 
cris  de  joie,  les  regards  flamboyaient,  et  le  sang 
commençait  à  couler. 

—  Chef  ,  dit  Singhy,  se  penchant  à  l'o- 
reille de  Rufalla,  tes  guerriers  s'animent,  et 
leur  danse  va  sans  doute  finir  par  la  mort  de 
quelques  braves.  Crois-tu  donc  que  nous  au- 


LE   MALAIS,  147 

rions  trop  d'eux  tous  pour  nous  défendre  contre 
les  Français?  » 

Rufalla ,  qui  suivait ,  ivre  de  plaisir,  les 
mouvemens  passionnés  de  cette  danse  belli- 
queuse, se  tourna  subitement  vers  Singliy,  et 
le  considéra  quelques  secondes ,  mais  il  ne 
lui  répondit  rien.  Il  fit  seulement  un  geste; 
à  ce  geste,  un  Hova  placé  derrière  lui,  et 
qui  tenait  une  baguette  blanche,  se  jeta 
dans  l'arène,  et  étendit  sa  baguette  au  milieu 
des  combattans.  Tous  aussitôt  restèrent  immo- 
biles. 

—  Es-tu  content?  dit  Rufalla  à  Singliy. 

—  Tu  as  agi  comme  un  sage  chef,  Rufalla , 
et  je  crois  que  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

YoiS'tu  là-bas  ce  guerrier  qui  accourt  avec 
rapidité  vers  nous?  c'est  un  de  ceux  envoyés  en 
reconnaissance  sur  la  côte. . .  » 

Le  général  Hova  se  leva  brusquement... 
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Il  aperçut  en  effet  un  Hova  précipitant  sa 
course  vers  le  fort ,  et  qui  bientôt  fut  devant 
lui. 

S'étant  incliné  tout  haletant ,  en  portant  les 
mains  à  son  front ,  il  répéta  trois  fois  :  Salam 
ano  (1  ),  salam  ano,  salam  ano  ! 

—  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ?  dit  Ru- 
falla. 

— Zanliare  soa,  olonleliec  soa('2),  répondit  le 
messager.  Les  grands  canots  des  blancs  arrivent 
du  côté  du  soleil...  Ils  ont  déjà  passéla  pointe 
des  Cocotiers. 

—  Et  sont-ils  beaucoup  ? 

—  Quatre  grands  canots,  chef! 

—  F'itea  Zanliare  manganou   (3)  !    répliqua 


(1)  Salut  à  vous  ! 

(2)  Dieu  est  bon  et  les  hommes  méchaas  ! 

(3)  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  î 
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le  chef.  Nous  tâcherons  de  les  faire  repentir  de 
leur  audace!  « 

Et  sur  un  signe ,  le  Malgache  porteur  de  la 
baguette  blanche  s'empara  d'une  immense 
conque  marine ,  et  fit  vibrer  les  échos  de  sons 
répétés  et  perçans.  A  cet  appel ,  les  Hovas  se 
rassemblèrent  en  tumulte  auprès  deRufalla, 
qui  leur  annonça  en  peu  de  mots  que  les  grands 
canots  des  Français  allaient  paraître  devant  le 
fort ,  et  que  sans  doute  ils  venaient  chercher  la 
guerre. 

—  Dieu  est  grand  et  bon  ,  ajouta-t-il  ;  il  les 
punira  de  leur  folle  tentative  I    » 

De  bruyantes  exclamations  accueillirent  les 
paroles  du  chef,  et  chacun  se  prépara  au 
combat. 

On  fit  descendre  les  femmes  dans  des  espè- 
ces de  souterrains  creusés  sous  l'enceinte ,  et 
toutes  celles  qui  voulurent  sortir  durent  le 
faire  à  l'instant.  Les  pièces  furent  dirigées  tant 
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bien  que  mal  vers  la  mer,  et  les  canonniers 
«e  placèrent  à  leur  poste. 

—  Tu  ferais  peut-être  mieux  de  t*éloigner, 
Olivia  ,  dit  Singby. 

—  Non,  Singhy,  je  ne  quitterai  ni  toi ,  ni 
mon  père... 

—  En  ce  cas,  descends  avec  les  autres 
femmes. 

—  J'ai  le  temps ,  Singhy. 

—  Fais  donc  comme  il  te  plaira,  Olivia!   » 
Et  Singhy  se  dirigea  vers  un  point,  où  Ton 

découvrait  ilne  grande  étendue  de  la  côte 

A  peine  y  était-il  arrivé  qu'un  cri  lui  échappa: 

—  Rufalla,  voici  les  Français!».* 

■■'^  Qu'ds  soient  les  bien  venus,  répondit  le 
chef,  de  Tair  le  plus  impassible  et  en  visitant 
avec  soin  la  pierre  et  l'amorce  de  son  fusil. 

—  Ils  doublent  la  dernière  pointe  ! . .  é- 

^=^  Tiant  mieux,  fit  le  chef  sur  le  même  ton. 
—Tant  mieux  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  nous 
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verrons,  murmura  Singhy. . .   Mangano,  as-tu 
préparé  mes  armes  ? 

—  Oui,  maître,  dit  le  Malais  en  s'inclinant.  * 
La  physionomie  deSinghy  était  plus  farouche 

que  jamais;  il  ne  paraissait  pas  fort  satisfait  de 
la  tranquillité  des  Hovas. 

—  Les  canons  d'une  frégate  portent  loin, 
continua-t-il,  et  les  matelots  français  sa  vent  viser. 

—  As-tu  peur,  Singhy?  interrompit  le  chef 
Hova  en  jetant  sur  le  Malais  un  coup-d'œil  de 
mépris. 

—  Peur.,  moi  "^  c'est  ce  que  tu  verras  bientôt, 
Rufalla. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  dit  Rufalla 
avec  dédain.  » 

Et  il  s'avança  vers  une  autre  partie  du  fort 
pour  animer  ses  guerriers. 

Les  bâtimens  français  que  l'on  avait  annon- 
cés venaient  de  paraître  inopinément  devant 
Tamatave  ;  c'étaient  une  belle  frégate  et  trois 
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corvettes;  à  la  tête  cinglait  Hère  et  gracieuse,  la 
Tliishé  (1)  ;  le  pavillon  français  flottait  au  pic  de 
chacune  d'elles,  et  elles  vinrent  mouiller  l'une 
après  l'autre  à  trois  cents  toises  du  fort.  Leurs 
embarcations  ayant  été  immédiatement  mises 
à  l'eau  ,  les  quatre  navires  commencèrent  à 
s'embosser  et  à  faire  leurs  préparatifs  decombat. 

Singliy  considérait  ces  apprêts  d'un  air  sou- 
cieux. 

—  Rufalla,  dit-il,  il  paraît  qu'ils  ont  sérieu- 
sement l'intention  de  nous  attaquer. 

— C'est  possible,  Singhy,  reprit  Rufalla;  mais 
encore  une  fois,  toi  qui  prétends  être  le  chef 
d'une  grande  nation  de  guerriers  malais,  toi, 
dis-tu,  dont  le  nom  seul  fait  trembler,  aurais» 
tu  peur,  dis-moi  ?  est-ce  donc  là  l'efifet  des  coups 


(1)  Il  n'y  avait  en  réalité  à  cette  expédition  que  la  frégate 
Terpsichore,  et  les  corvettes  la  Nièvre  et  la  Chevrette. 
{Note  de  l'auteur,) 


LE    MALAIS.  153 

de  fouet  des  blancs  sur  les  hommes  les  jiliis 
braves  !   » 

A  ces  paroles  outrageantes,  l'œil  du  Malais 
flamboya  et  ses  doigts  se  crispèrent  sur  le  man- 
clie  de  son  kris  ;  il  se  contint  cependant ,  et 
comme  s'il  n'avait  pas  ressenti  l'injure  : 

—  Que  tues  injuste,  Rufalla  !  ce  que  je  dis-là 
n'est  point  par  crainte  et  je  t'en  con\aincrai  ; 
je  veux  seulement  te  prouver  qu'il  est  urgent  de 
nous  assurer  tous  les  moyens  de  vaincre. 

—  A  la  bonne  heure,  Singhy,  en  aurais-tu 
un  nouveau  ? 

—  Oui,  Rufalla  ;  celui  d'attaquer  sans  nous 
laisser  attaquer,  car  sans  cela  ton  fort  sera  dé- 
moli avant  d'avoir  pu  pointer  une  seule  pièce. 

—  Tsiaré(^i)  !  s'écria  le  chef,  je  ne  veux  point 
commencer  la  guerre  ;  c'est  l'ordre  positif  de 
notre  souveraine. 

(1)  Dieu  m'eu  préserve  ! 
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—  Tant  pis,  répliqua  Singhy. ..   » 

Et  il  fixa  de  nouveau  ses  regards  sur  les  na- 
vires. 

Les  di positions  des  Français  étant  terminées  , 
on  vit  une  légère  embarcation  quitter  la  cor- 
vette la  Thisbé  et  se  diriger  vers  la  frégate. 
Puis,  elle  quitta  de  même  la  frégate,  et  cingla 
vers  la  terre,  après  avoir  déployé  sur  sa  poupe 
un  pavillon  parlementaire. 

—  Par  notre  prophète  !  s'écria  Rufalla  , 
voilà  un  officier  qui  nous  vient  avec  le 
pavillon  de  paix  !  Les  Hovas  sont  grands  et 
forts ,  ajouta-t-il  avec  cette  vanité  innée 
chez  les  nègres  ,  et  les  blancs  ont  peur  de 
leur   faire  la  guerre  I   » 

Singhy  haussa  les  épaules.  — Tu  ne  les  con- 
nais pas,  Rufalla!...  Si  tu  m'en  croyais,  cet 
officier  ne  sortirait  plus  d'ici...  —  Pourquoi 
cela,  Singhy?  —  Parce  que  ce  serait  un  otage, 
et  si  nous  étions  vaincus. . . 
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Singliy  acheva  la  plirase  par  un  horrible 
geste. ...  —  Ah  !  ce  sont  là  les  coutumes  de 
ton  pays  ,  Singhy  ?. . . .  Eli  bien  !  ce  ne  sont 
pas  les  nôtres.  Je  vais  savoir  ce  que  demande 
le  chef  blanc ,  et  répondre  en  conséquence. 
Puis  cet  officier  pourra  partir  comme  il  lui 
plaira;  tant  pis  pour  les  Français  s'ils  commen- 
cent l'attaque  !  » 

Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  le  canot  qui 
s'approchait  rapidement. 

Au  moment  où  il  toucha  la  plage,  un  jeune 
officier  en  grand  uniforme  s^  élan  ça  du  bord  ; 
apfès  avoir  donné  l'ordre  aux  canotiers  de 
se  tenir  au  large ,  il  s'avança  seul  vers  le 
fort. 

L'entrée  lui  en  fut  sur  le  champ  accordée  , 
et  il  parut  devant  le  chef  Hova.  —  Rufalla, 
lui  dit-il  en  langue  malgache,  je  suis  envoyé 
parle  général  français...  » 
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Il  n'acheva  pas  ,  car  Rufalla  d'un  signe  de 
la  main  l'empêcha  de  continuer,  et  appela  près 
de  lui  le  mulâtre,  père  d'Olivia. 

Comme  celui-ci  s'approchait ,  Olivia  pa- 
rut tout-à-coup  aux  yeux  du  jeune  homme... 

Une  exclamation  lui  échappa  :  Olivia!... 
s'écria-t-il  ? 

—  M.  Jules  de  Senneville  !  balbutia  la  mé- 
tive. — Oui,  moi-même! reprit  l'of- 
ficier la  figure  bouleversée,  moi-même,  in- 
fâme!.... » 

En  achevant  ces  mots,  il  parcourut  du  re- 
gard ceux  qui  l'entouraient ,  et  rencontra 
celui  de  Singhy    fixé   ironiquement  sur  lui. 

A  cette  vue,  le  Français  saisit  son  épée. 

—  Que  prétends-tu  faire  ?  dit  Rufalla , 
portant  la  main  à  sa  sagaye. 

—  Ce  ne  serait  pas  pour  toi,  Rufalla  !...  mais 
tu  as  de  lâches  assassins  parmi  tes  guerriers  !  » 

Le  Français  avait  prononcé  ces  paroles  en 
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malgache,  et  un  cri  général  d'indignation  s'é- 
leva. 

Plusieurs  Hovas  mirent  en  joue  l'officier  , 
qui  aurait  payé  cher  son  imprudence ,  si  Ru- 
falla  frappant  violemment  du  pied,  n'avait 
donné  un  coup  du  manche  de  sa  sagaye  sur 
l'une  des  armes  menaçantes. . . .  ell^  s'abais- 
sèrent toutes  au  même  instant. 

—  Les  Hovas  sont  des  guerriers  courageux  et 
forts,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune  de  Senne- 
ville,  il  n'y  a  ni  lâches ,  ni  assassins  parmi  eux  î 

—  Mais  tu  as  des  esclaves  malais  dans  leur 
nombre,  reprit  le  Français  avec  véhémence,  et 
ce  sont  ceux-là  que  je  te  déclare  d'infàtnes  as- 
sassins, quand  je  devrais  tomber  sous  les  coups 
de  tes  soldats  ! . . .  » 

Un  éclat  de  rire  de  Singhy  acheva  cette 
phrase  et  ramena  tous  les  yeux  sur  lui  : 

—  Ce  blanc  est  fou  !  dit-il  au  chef  Hova. 

—  Je  ne  crois  pas,  réphqua  Rufalla  d'un  air 
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sombre  ;  dans  tous  les  cas ,  jeune  homme,  ce 
n'est  probablement  pas  pour  passer  mes  guer-» 
riers  en  revue  que  tu  es  venu  jusqu'ici? 

Eh  bien  !  voici  un  mulâtre  qui  connaît  le 
langage  de  ton  pays ,  et  si  tu  le  veux  bien  ,  il 
nous  servira  d'interprète,  car  tu  ne  connais 
pas  assez  notre  langue  pour  expliquer  le  mes- 
sage dont  tu  es  chargé.  » 

—  Comme  il  te  plaira ,  Rufalla  ;  je  le  sau- 
rais toujours  assez  pour  voir  si  l'on  te  rap- 
porte fidèlement  mes  paroles. 

Je  suis  envoyé  vers  toi  par  le  commandant 
des  forces  navales  de  Bourbon ,  lequel  a  tout 
pouvoir  de  traiter  avec  le  gouvernement  d'E- 
mirne  (l),  au  nom  du  roi  de  France,  afin  de  sa- 
voir quelles  sont  les  dernières  résolutions  de  ta 
reine  et  sa  réponse  à  notre  récent  message.  » 

(I)  Capitale  de  l'empire  Ho  va. 
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Rufalla  sembla  réfléchir  un  moment  et  ré- 
pondit de  l'air  le  plus  impassible  : 

—  C'est  une  réponse  que  je  ne  puis  te  faire; 
je  n'ai  rien  à  remettre  à  ton  commandant  de 
la  part  de  notre  reine  ,  et  j'ignore  quelles  sont 
ses  intentions. 

—  As-tu  des  pouvoirs  pour  traiter  en  son 
nom  ? 

—  Pas  le  moindre  ! 

—  C'est  ta  dernière  réponse  ? 

—  Je  n'en  puis  faire  d'autre. 

—  En  ce  cas,  Rufalla,  je  déclare,  au  nom  du 
roi  de  France,  guerre  à  toi  et  à  ta  nation  î  •> 

A  peine  achevail-il  ces  mots  ,  que  le  silence 
qui  avait  régné  jusqu'à  ce  moment  fut  rompu 
par  les  clameurs  forcenées  des  Hovas. 

—  Ratsil  Ratsil  (1)  s'écrièrent-ils  en  bran- 
dissant leurs  armes. 

(1)  La  guerre  !  la  guerre  ! 
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—  Tu  le  vois,  Français,  reprit  Rufalla,  mes 
guerriers  sont  bien  disposés  à  répondre  à  ta 
menace;  que  ton  commandant  réfléchisse  avant 
de  commencer  la  guerre  contre  la  puissante 
reine  des  II o vas  ! 

—  Si  tu  ne  peux  traiter,  tout  est  dit,  répliqua 
Jules  de  Senneville,  et  voici  une  lettre  de  mon 
commandant  qui  t'annonce  que  les  hostilités 
vont  immédiatement  commencer. 

—  C'est  bien,  jeune  homme,  puissent  tes  com- 
patriotes ne  pas  se  repentir  d'avoir  appelé  les 
Ho  vas  aux  armes  ! . . .    » 

Et  il  fit  signe  à  ses  guerriers  de  livrer  pas- 
sage au  messager. 


VI. 


GUERRE  MÊLÉE. 


Dès  que  Jules  de  Senneville  fût  sorti  du  fort, 
il  se  dirigea  le  plus  raj)idement  possible  vers  la 
mer. 

Ses  traits  étaient  bouleversés,  il  poussait  des 
exclamations  sans  suite  ,  s'arrêtait  quelquefois, 
faisant  des  gestes  extraordinaires,  puis  repre- 
nait sa  course. 

I.  -11 
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—  Qae  diable  a  donc  notre  lieutenant?  di- 
sait le  patron  de  Fembarcation  en  donnant 
l'ordre  d'armer  ;  il  a  Fair  tout  chaviré  ! 

—  C'est  quequeuqu'zuns  de  ces  mauricauds 
auront  voulu  faire  des  avaries  sur  son  individu, 
dit  le  brigadier,  et  ça  l'aura  vexé. . . 

—  Alors  on  les  écliarpera,  reprit  le  patron, 
v'ià  tout  ce  qu'ils  y  auront  gagné. 

— '  Le  v'ià  qui  arrive  ,  Falion.  Faut-y  na- 
ger? 

—  N'y  a  pas  de  doute!  Un  coup  de  force 
pour  accoster. . .  Parez  la  planche,  brigadier  !  » 

L'officier  s'élança  sur  le  pont  mobile,  et,  en 
deux  secondes ,  il  fut  sur  l'arrière. 

—  Au  large!  et  rondement,  s'écria-t-il. 

—  Je  l'avais  bien  dit,  y  aura  du  grabuge!... 
murmura  le  brigadier.  » 

Le  jeune  homme  semblait  en  proie  à  la  plus 
violente  colère  ;  il  pressait  l'ardeur  des  cano- 
tiers, qui,  s'appuyant  avec  vigueur  sur  les  avi- 
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rons,  faisaient  voler  la  légère  yole  sur  les  ondes. 
Quelques  instans  après ,  elle  accostait  la  fré- 
gate la  Therpsicore ,  et  le  parlementaire  monta 
lestement  à  bord, 

—  Quelles  nouvelles?  lui  dit  l'officier  de 
garde. 

—  La  guerre ,  tu  peux  en  être  sûr,  répliqua 
de  même  Sennevilie. 

—  Tant  mieux!  pourvu  que  nous  en 
soyons,  et  qu'on  ne  laisse  pas  tout  faire  aux 
troupiers.  » 

Sennevilie  ne  lui  répondit  pas,  et  se  dirigea 
vers  l'arrière. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  le  commandant ,  qui  le 
reçut  seul  sur  la  dunette. 

—  Eh  bien!  commandant,  Rufalla  prétend 
n'avoir  rien  à  vous  remettre,  et  ne  posséder  au- 
cun pouvoir  pour  traiter  avec  vous.  Je  lui  ai 
déclaré  la  guerre  au  nom  du  gouvernement, 
suivant  vos  instructions. 
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—  C'est  bien ,  Seimeville  ;  vous  allez  porter 
maintenant  l'ordre  à  votre  commandant  de 
commencer  le  feu  dès  que  la  frégate  aura  donné 
le  signal,  et  de  ne  pas  le  cesser  tant  qu'il  res- 
tera un  seul  llova  sur  la  plage. 

—  J'y  cours  ! 

—  Attendez!.  . . 

Dites-moi,  Senneville,  auriez-vous  été  l'ob- 
jet de  quelques  mauvais  traitemens  que  vous 
n'oseriez  avouer?  Je  vous  trouve  la  figure  sin- 
gulièrement altérée.  » 

—  Je  n'ai  essuyé  aucun  mauvais  traitement, 
commandant ,  une  circonstance  toute  person- 
nelle est  la  seule  cause  de  mon  trouble. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  Té- 
pouvanlable  attentat  commis  sur  la  jeune  Ma- 
tliilde  d'Angremont,  ma  fiancée?  Eh  bien!  je 
viens  de  voir  là ,  là,  parmi  les  Hovas,  et  parais- 
sant être  un  de  leurs  cliefs,  le  féroce  Malais 
qui  a  commis  ce  crime.  » 
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Le  commandant  fit  un  geste  de  surprise  ;  il 
réfléchit  un  moment ,  et  dit  : 

—  Senneville,  vous  pouvez  être  persuadé 
que  si  nous  faisons  une  descente ,  la  Thisbé  y 
contribuera  pour  moitié. 

—  Merci,  commandant,  merci!.. .  répliqua 
le  jeune  officier,  qui  monta  rapidement  sur  le 
pont ,  et  s'élança  dans  son  embarcation.  » 

Quelques  minutes  après ,  elle  accostait  la 
Thisbé^  où  le  commandant  d'Angremont  l'at- 
tendait avec  impatience. 

—  Bonnes  nouvelles ,  Charles!  lui  dit-il  :  la 
guerre  est  déclarée  aux  Hovas  ;  le  commandant 
te  donne  ordre  de  commencer  le  feu  au  pre- 
mier signal,  et  de  ne  pas  le  cesser  tant  qu'il  y 
aura  un  ennemi  à  portée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.. . 

L'infâme  assassin  de  ta  sœur,  le  Malais  Sin- 
gliyetses  complices  sont  là,  dans  ce  fort,  au 
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milieu  des   guerriers  hovaa!  Je  yieus   de  les 

voir!  » 

—  Mes  pressenti  mens  ne  m'avaient  donc  pas 
trompé,  dit  une  voix  derrière  lui: 

Jules  se  retourna  et  reconnut  Kélédor. 

—  En  effet,  mon  brave  Kéléilor,  lorsque  tu 
as  demandé  avec  tant  d'instance  au  comman- 
dant de  le  suivre  à  Madagascar,  tes  renseigne- 
mens  étaient  justes, ..  Singhy,  Olivia,  Manga- 
no  ,  sont  ici  près  tous  les  trois.    » 

Le  commandant  d'Angremont  restait  la  tète 
penchée  sur  sa  poitrine;  un  douloureux  souve- 
nir venait  de  percer  son  âme. . . 

—  Ohl,..  il  y  aura  peut-être  une  justice  cette 
fois,  dit-il  d'une  voix  tremblante. 

—  Je  l'espère  bien,  ('harles,  car  si  une  des- 
cente a  lieu,  le  comjnandant  a  promis  la  moi- 
tié du  contingent  à  la  Thisbé. 

■—  J'en  serai,  monsieur  Charles  !  s'écria  vi- 
vement Kélédor. 
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—  Je  te  le  promets,  répondit  M.  d'Angre- 
moiit  qui  s'arracha nt  à  ses  cruelles  préoccupa- 
lions,  s'occupa  sur-le-champ  des  préparatifs  du 
combat.  « 

Une  activité  extroardinaire  se  remarqua  dès 
ce  moment  à  bord  des  navires  européens  ;  les 
batteries  furent  armées,  les  hommes  misa  leur 
poste,  les  projectiles  bien  parés  et  l'on  n'atten- 
dit plus  que  le  signal  delà  frégate. 

Elle  le  donna  en  envoyant  sur  le  fort  Hova 
une  première  bordée  qui  le  couvrit  de  feu  et 
de  mitrailles;  les  autres  bâtimens  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  son  exemple,  et  une  épaisse  fumée, 
s'élançant  des  sabords,  se  condensa  et  s'arrêta 
quelques  instans  au-dessus  de  la  rade,  puis 
s'enfuit  au  large  chassée  par  la  brise. 

On  put  voir  alors  le  mal  que  ces  premières 
bordées  avaient  fait  à  l'ennemi;  les  forts  étaient 
presque  démantelés  et  les  canonniers  hovas 
demeuraient  tous  à  découvert. 


168  SINGHY 

Ils  répondirent  cependant  au  feu  des  Fran- 
çais par  le  feu  de  leurs  batteries;  mais  les  bou- 
lets mal  dirigés,  ou  n'atteignirent  pas  les  bâti- 
mens ,  ou  ne  leur  firent  que  peu  d'avaries. 

La  seconde  volée  de  ceux-ci,  au  contraire  , 
fut  encore  plus  meurtrière  que  la  première,  et 
Rufalla  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  tenir  long- 
temps ;  les  bordées  se  succédaient  sans  interrup- 
tion, les  faibles  ouvrages  de  défense  n'existaient 
déjà  plus,  et  une  grande  partie  de  ses  canon - 
niers  gisaient  morts  près  de  leurs  pièces. 

—  Je  te  l'avais  prédit,  Rufalla,  s'écria  Sin- 
ghy...  si  lu  avais  tiré  le  premier,  au  moins 
aurais-tu  fait  quelque  mal  à  ces  chiens,  qui 
nous  exterminent  sans  courir  le  moindre 
risque! 

—  Oli!  je  connais  les  Français,  reprit  Ru- 
falla; ils  ne  manqueront  pas  de  faire  une  des- 
cente, et  je  les  y  attends  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  rassemble  autour  de 
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lui  ce  qui  lui  restait  de  guerriers;  et,  leur  or- 
donnant de  fuir  en  se  disséminant,  il  leur  in- 
diqua un  point  de  ralliement  à  quelque  dis- 
tance. 

Dès  que  cet  ordre  fut  donné,  les  Hovas  éva- 
cuèrent le  fort,  profitant  de  toutes  les  sinuosi- 
tés du  terrain  afin  d'échapper  à  la  mitraille; 
toutefois,  un  grand  nombre  d'entre  eux  trou- 
vèrent la  mort  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
lieu  désigné  parRufalla. 

Une  catastrophe  inattendue,  viiît  jeter  en 
outre  la  terji'eur  dans  leurs  rangs  ;  des  boulets 
bien  dirigés  ayant  pénétré  dans  la  poudrière,  y 
mirent  le  feu  ;  elle  sauta  avec  un  bruit  épou- 
vantable et  tua  une  grande  quantité  de  fem- 
mes et  de  guerriers.  Dès-lors  ce  fut  une  pani- 
que générale,  et  les  Ilovas,  fuyant  de  toutes 
parts,  ne  s'arrêtèrent  que  sur  la  lisière  du  bois 
où  les  attendait  leur  chef. 

Le  commandant  français  s'étant  aperçu  que 
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le  fort  était  abandonné  et  que  l'eanemi  fuyait 
dans  toutes  les  directions,  donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  descente. 

Ru  fa  lia  ne  tarda  donc  pas  a  se  convaincre 
que  sa  prédiction  allait  se  réaliser.  Des  embar- 
cations se  croisaient  dans  tous  les  sens  sur  la 
rade,  et  paraissaient  recueillir  des  hommes  à 
bord  de  chaque  bâtiment. 

Elles  se  réunirent  après  un  court  espace  de 
temps,  et  cinglèrent  vers  le  rivage. 

—  Je  Pavais  bien  prévu  I  s'écria  Rufalla  qui 
avait  rallié  ses  guerriers  sur  les  bords  d'une 
grande  forêt  entrecoupée  de  savanes  mare'ca- 
geuses,  c'est  ici  que  ces  blancs  vont  payer  cher 
la  victoire  qu'ils  viennent  d'obtenir  avec  leurs 
boulets.  Smghy  !  prends  avec  toi  une  centaine 
d'hommes  et  cours  vers  la  mer;  la,  fais  tout 
ton  possible  afin  de  t'opposer  à  la  descente 
des  Français;  si  tu  es  forcé  de  céder  le  terrain, 
rejoins-nous  sans  tarder. . .    » 
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Le  Malais ,  sombre  et  silencieux ,  se  mit  en 
devoir  d'exécuter  ces  ordres;  il  appela  autour 
de  lui  les  Hovas  les  plus  résolus,  et  prenant  un 
détour,  parut  inopinément  sur  la  plnge  au  mo- 
ment où  le  débarquement  s'effectuait 

— Tiens  !  voilà  les  mauricauds  !  dirent  quel- 
ques matelots;  lieutenant,  voulez-vous  nous 
permettre  de  sauter  à  l'eau  pour  aller  jouer  du 
coupe-choux  sur  ces  peaux  noires  ? 

—  Pas  encore,  enfans,  pas  encore  !  répondit 
le  lieutenant,  commandant  la  chaloupe  de  la 
frégate.  Canônriiers,  envoyez  d'abord  quelques 
grappes  de  raisins  à  ces  braillards  !    » 

Les  Hovas  faisaient  entendre  en  effet  les  cris 
les  plus  sauvages,  et  par  leurs  gestes  défiaient 
les  Français. 

L'aide-canonnier,  chargé  du  service  de  la  ca- 
ronade  placée  sur  l'avant  de  la  chaloupe,  se 
baissa  un  instant ,  et  après  la  détonation  qui 
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suivit  ce  nioiivement ,  on  vit  une  grande  quan- 
tité d'Hovas  renversés  et  les  autres  qui  mar- 
quaient de  l'indécision. 

—  Accoste ,  maintenant ,  garçons  !  et  sa- 
brons ces  drôles  ! .  « 

A  cet  ordre  les  hommes  de  débarquement 
s'élancèrent,  et  uu  combat  acharné  s'engagea 

sur  les  rochers mais  Singhy  vit  bientôt 

que  la  partie  n'était  pas  égale  ,  et  saisissant  un 
larnbt  (1)  il  fît  aux  siens  un  signal  d'appel. 

Comme  il  escaladait  une  roche  afin  de  ga- 
gner un  chemin  de  broussailles  conduisant  à 
la  forêt,  un  homme  s'élança  devant  lui. 

—  Ah  !  te  voilà  donc  enfin,  vil  assassin  !  s'é- 
cria-t-il  en  le  couchant  en  joue. 

—  Oh!  le  cher  Kélédor,  répondit  Singhy, 
se  baissant  rapidement ,  ce  qui  lui  fit  éviter  le 
coup,  tu  n'es  vraiment  pas  adroit,  bel  affran- 

(I)  Conque  marine. 
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chi,  et  tes  balles  ne  sont  bonnes  qu'à  frapper 
Fair  ou  des  rochers;  vois  si  j'ai  rœil  j)lus  sûr  !...» 

Et  prompt  comme  la  foudre,  il  se  jette  sur 
son  ennemi  et  lui  applique  le  pistolet  au  cœur. 

Un  rapide  mouvement  du  Séclave  le  sauva 
de  même,  et  la  balle  effleura  la  peau. 

—  Malédiction!  dit  Singliy  en  se  voyant 
désarmé. 

—  Tu  ne  sais  frapper  que  par  derrière,  as- 
sassin !  Tiens ,  sois  puni  comme  tu  le  mé- 
rites !  » 

Et  Kélédor  ajustait  une  seconde  fois  le  Ma- 
lais, lorsqu'un  coup  violent  porté  sur  son  bras, 
fit  voler  l'arme  à  dix  pas... 

C'était  Mangano  qui  venait  de  paraître  ino- 
pinément entre  les  deux  combattans. 

—  Là-bas!  si  tu   le  veux cria  Singliy 

faisant  signe  à  Mangano  de  fuir ,  car  déjà  les 
Français  envahissaient  toute  la  plage.  » 

Et  se  glissant  de  roc  en  roc,  de  buisson  en 
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buisson,    il   parvint  à  rejoindre  Rufalla 

Les  troupes  françaises  arrivaient  de  tous  cô- 
tés, poursuivant  avec  ardeur  les  Hovas  épou- 
vantés ;  mais  ne  conservant  pas  beaucoup  d'or- 
dre dans  leurs  rangs. 

Rufalla  s'en  aperçut,  et  jugeant  le  moment 
favorable,  il  se  précipita  sur  eux  à  la  tête  de  sa 
réserve. . . 

Plusieurs  Français  payèrent  de  leur  vie  leur 
imprudence. 

Heureusement  que  le  chef  de  l'expédition  ne 
perdit  pas  son  sang-froid  ;  ralliant  les  escoua- 
des autour  de  lui,  il  marcha  la  bayonnette  en 
avant  sur  le  corps  des  Hovas  qui  ne  put  soute- 
nir le  choc. 

Dispersés  de  nouveau  et  refoulés  vers  le  bois, 
cette  fois  leur  terreur  fut  si  grande,  que,  n'é- 
coutant plus  la  voix  de  leur  chef,  ils  se  jetèrent 
dans  les  savanes  et  le  laissèrent  seul. 
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Rufalla,  abandonné  (les  aiciis,  hésitait  cepen- 
dant à  quitter  sitôt  la  j)artie.  Se  glissant  comme 
un  serpent  derrière  les  buissons  épineux  ,  il 
épiait  l'arrivée  des  Français  à  la  lisière  de  la 
forêt,  espérant  se  venger  de  sa  défaite  sur  quel- 
ques imprudens. 

Une  petite  troupe  d'Européens  se  présentait 
en  ce  moment  à  quelque  distance,  interrogeant 
avec  défiance  les  noires  profondeurs  de  la  sa- 
vane ;  c'étaient  Kélédor,  le  jeune  de  Senneville 
et  trois  matelots. 

Rufalla  mettait  en  joue  l'officier,  lorsqu'un 
coup  de  feu  retentit;  Rufalla  làclia  son  arme  et 
tomba  sur  ses  genoux. 

—  Eh  bien!  Rufalla,  dit  Singliy  se  mon- 
trant soudain  devant  lui;  trouves-tu  que  j'aie 
la  main  sûre ,  pour  un  homme  qui  a  reçu  les 
coups  de  fouet  des  blancs? 

—  Infâme  !  murmura  le  chef  Hova  en  expi- 
rant... » 
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Mais  Kélédor,  dont  l'altention  venait  d'être 
attirée  par  le  bruit  de  l'explosion,  avait  aperçu 
ce  groupe  et  deviné  le  crime  ;  il  fit  aussitôt  un 
signe  d'intelligence  à  ses  compagnons,  et  les  en- 
traîna rapidement  sur  ses  pas. 

Un  sentier  à  peine  tracé  serpentait  dans  le 
fourré,  s'arrêtant  au  bord  d'un  marais  ;  s'ils 
parvenaient  à  le  contourner  sans  être  aperçus, 
Singhy  n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de 
venir  à  eux,  ou  de  fuir  vers  la  rive  couverte 
d'ennemis,  ou  de  choisir  le  passage  périlleux 
du  marais. 

L'œil  exercé  duSéclave  ne  manqua  pas  d'ap- 
précier judicieusement  le  succès  qu'il  pourrait 
tirer  d'un  peu  de  prudence;  aussi  ses  précautions 
redoublaient-elles  à  mesure  qu'il  s'aj)prochait. 
Il  était  à  peine  éloigné  d'une  cinquantaine  de 
pas,  lorsqu'un  cri  perça  les  airs. 

Singhy  bondit  comme  le  tigre  blessé  et  dé- 
couvrit ses  ennemis. 
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D'an  regard  il  eut  jugé  le  désavantage  de  sa 
position . 

—  Laisse -là  les  dépouilles  de  cet  imbécile 
lïova,  dit- il  à  Mangano  qui  l'avait  rejoint;  voici 
les  Français  !  tiens-leur  tête,  s'il  le  faut,  mais 
ne  me  perds   pas  de  vue  ! . . .    » 

Et  il  prit  sa  course  vers  le  marais 

Le  cri  qui  avait  évité  au  Malais  une  perte  cer- 
taine, était  celui  d'Olivia,  laquelle  venait  d'ê- 
tre rencontrée  par  les  quatre  marins;  inquiète, 
elle  attendait  Singhy  qui  l'avait  laissée  à  la 
garde  de  son  père. 

Ce  dernier,  surpris,  ne  put  faire  usage  de  ses 
armes,  et  il  se  vit  obligé  de  se  rendre.  Un  ma- 
telot ayant  élé  laissé  à  la  garde  des  prisonniers 
qu'on  prit  la  précaution  de  garrotter,  le  jeune 
de  Senneville  et  ses  compagnons  se  précipitè- 
rent sur  les  traces  des  deux  esclaves. 

Ce  retard  inattendu  avait  donné  une  grande 

avance  à  ces  derniers  ;  ils  étaient  déjà  rendus 
1.  12 
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sur  les  bords  du  marais  ;  mallieureusement 
pour  eux,  aucun  moven  de  le  traverser  ne  s'of- 
frait à  leur  impatience;  partout  d'immenses 
roseaux  et  des  vases  profondes  qui  auraient  en- 
glouti l'imprudent  assez  hardi  pour  les  af- 
fronter . 

Il  n'y  avait  cependant  pas  de  temps  à  perdre, 
car  l'ennemi  s'approchait,  et  nul  doute  qu'ils 
ne  fussent  immédiatenient  aperçus  derrière  les 
hautes  futaies  qui  les  cachaient  encore. 

Singhy,  sombre  et  résolu,  apprêtait  ses  armes 
pour  vendre  chèrement  sa  vie,  lorqu'une  excla- 
mation de  Mangano  lui  apprit  qu'il  avait  décou- 
vert un  moyen  de  salut. 

En  cet  endroit,  le  marais  n'était  pas  d'une 
grande  largeur  ,  .et  Topiniâtre  investigation  de 
^'esclave  venait  d'aviser  quelques  touffes  plus 
élevées  que  les  autres,  et  semblant  promettre  un 
appui  solide. 

Il  s'y  hasarda  le  premier,  et  Singhy  le  suivit 


LE    MALAIS.  179 

ne  posant  le  pied  qu'a[)rès  s'être  assuré  que  la 
terre  ne  s'affaissait  pas  sous  le  poids  de  son  guide. 

Franchissant  avec  bonheur  tous  les  obstacles, 
ils  prirent  terre  de  l'autre  côté,  à  l'instant  où 
Kélédor  et  les  marins  débouchaient  des   bois. 

Des  cris  de  rage  firent  vibrer  les  échos  de  la 
savane,  et  une  décharge  générale  fut  dirigée  sur 
les  fuyards. 

Singhy  s'étant  jeté'  à  plat  ventre  dans  les 
hautes  herbes  ne  fut  pas  atteint  ;  Mangano,  au 
contraire,  lâcha  son  fusil. 

—  Les  chiens  m'ont  blessé!  s'écria-t-il. 

—  Chacun  son  tour,  répondit  Singhy, 
d'une  voix  qui  semblait  trahir  de  la  colère  que 
son  compagnon  eût  osé  se  permettre  cette 
plainte;  allons!  cueille  quelques  liges  de  l'herbe 
du  Prophète  (i),  et  applique-les  sur  ta  bles- 


(1)  Herbe  ressemblant  à  la  mauve ,  dont  il  est  fait  usage 
en  quelques  parties  des  Indes  Orientales  pour  le  pansement 
des  blessures. 
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sure  ;  sans  doute  ces  chiens  vont  nous  pour- 
suivre ,  et  s'ils  trouvent  le  passage,  nous  som- 
mes perdus  ;  ramasse  donc  ton  arme  et  fraie- 
moi  le  chemin  avec  ton  yatagan  !...    »  * 

Mangano  baissa  la  tête  _,  passa  son  fusil 
comme  il  put  sur  ses  épaules  ,  appuya  son  bras 
blessé  sur  la  bandoulière,  puis  armé  de  son 
yatagan ,  il  abattit  les  lianes  devant  Singhy. 

Pendant  ce  temps  ,  Kélédor  et  les  Français 
cherchaient  vainement  le  passage  découvert 
par  Mangano  ;  désespérés  de  leurs  vaines  ten- 
tatives ,  ils  renoncèrent  à  la  poursuite  des  deux 
Malais  et  revinrent  vers  les  prisonniers. 


Yll. 


LE  TRAFALGAR. 


Vers  le  mois  de  novembre  1829  ,  un  gros 
brick  sortait  de  la  baie  d'Antongil ,  de  Mada- 
gascar ,  chargé  de  tout  ce  qu'il  pouvait  porter 
de  toile ,  afin  de  s'éloigner  de  la  côte  avant  la 
nuit. 

Ce  brick  se  nommait  le  Trafalgar,  capitaine 
John  Groglover  ,  en  ce  moment  en  course  dans 
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les  mers  de  l'Inde  par  circonstance  extraordi- 
naire ;  car  jusqu'à  ce  jour  le  Trafalgar  avait 
paisiblement  fait  les  voyages  de  la  Jamaïque  à 
Liverpool  el  vice  versa. 

Le  capitaine  John  Groglovcr  était  un  de  ces 
vieux  Fils  d'Albion  pour  lesquels  la  vue  seule 
d'un  Français  est  un  cauchemar ,  qui  tombent 
en  syncope  si  on  a  la  maladresse  de  les  appeler 
Monsieur ,  et  qui  ne  connaissent  rien  au-dessus 
du  roast-beef  et  de  l'illustre  Marine  Britan- 
nique. 

Quelques  mauvaises  langues  prétendaient 
bien  qu'avant  la  Révolution  française,  sa  mère 
avait  aimé  fort  tendrement  un  gentilhomme 
français  venu  en  voyage  à  Londres  ,  et  qu'il 
aurait  bien  pu  se  faire  qu'un  peu  de  ce  sang 
abhorré  coulât  dans  ses  veines. 

John  n'avait  entendu  qu'une  seule  fois  par- 
ler de  cette  affaire,  à  la  suite  d'une  dispute 
qu'il  eût  dans  une  taverne  avec  un  de  ses  amis 
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nommé  Mag-Swyllian ,  lequel  MajT  Swyllian 
se  trouvait  avoir  en  ce  moment  la  langue  trop 
déliée ,  par  suite  de  l'aie  qu'il  avait  bue. 

Mais  John  prouva  dignement  toute  l'horreur 
que  lui  causait  une  pareille  imputation  ;  ayant 
provoqué  son  imprudent  ami ,  il  s'en  suivit  un 
combat  à  cou[)8  de  poing  dans  lequel  Mag- 
Swyllian  perdit  un  œil ,  trois  dents  et  ne  se 
releva  qu'à  l'aide  de  ses  témoins... 

John  ne  parlait  jamais  qu'avec  orgueil  de 
cette  mémorable  lutte,  qui  fit  époquedans  sa  vie. 

—  D'ailleurs,  disait-il,  ce  Mag-Swyllian  est 
évidemment  un  menteur,  puisque  c'est  un 
chien  d'Irlandais,  lesquels  ne  valent  pas  mieux 
que  les  chiens  de  Français.    »> 

Durant  la  guerre,  John  enlevé  par  la  presse, 
servit  successivement  à  bord  de  trois  frégates, 
lesquelles  trois  frégates  furent  prises  dans  des 
combats  particuliers  avec  les  Français  ;  il  eut 
même  la  douleur  de  voir  l'une  d'elles  enle- 
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yée  à  l'abordage  par  une  simple  corvette,  la 
Bajonnaise,  C'est  dans  cet  affaire  qne  le  mal- 
heureux John  eut  la  moitié  du  nez  enlevé 
d'un  coup  de  sabre ,  au  moment  où ,  pâle 
de  fureur  et  grinçant  des  dents,  il  s'apprê- 
tait à  lancer  à  la  tête  d'un  matelot  ennemi  un 
biscayen  qu'il  avait  ramassé  sur  les  gaillards... 

Un  pareil  accident  fut  loin  d'augmenter  l'af- 
fection qu'il  portait  à  cette  infernale  nation. 

Les  deux  premières  fois  il  avait  eu  le  bonheur 
d'être  échangé,  cette  dernière  il  resta  prison- 
nier jusqu'à  la  paix.  Mis  dans  une  vaste  prison 
avec  d'autres  marins  de  son  pays,  il  ne  subit 
aucun  mauvais  traitement,  car  il  était  indigne 
d'un  peuple  aussi  généreux  que  le  peuple  de 
Finance,  de  frapper  ses  ennemis  à  terre  et  de 
leur  infliger  le  supplice  des  pontons.  Toutefois 
cette  générosité  ne  toucha  pas  maître  John;  il 
revint  à  la  paix  plus  enragé  que  jamais  contre 
les  chiens  de  Français . 
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Dans  l'impossibilité  d'aller  tenter  de  se  faire 
prendre  une  quatrième  fois,  il  clierclia  d'au- 
tres moyens  de  satisfaire  ses  ^oûts anti-gaulois. 

D'abord  se  croyant  des  dispositions  pour  la 
peinture,  il  fabriqua  des  caricatures,  dont  la 
plus  remarquable  représentait  l'Ogre  de  Corse, 
hissé  par  un  bout  de  corde  à  la  grand'vergue  du 
vaisseau  le  Bellérophon^  de  généreuse  mémoire. 
Mais  ses  caricatures  furent  peu  goûtées  et  il  y 
renonça. 

Ne  doutant  pas  que  la  plume  lui  réussirait 
mieux,  il  se*  mit  à  composer  des  histoires,  dans 
lesquelles  des  armées  innombrables  de  Français 
fuyaient  épouvantés  à  la  vue  d'une  cinquantaine 
d'habits  rouges,  et  où  des  navires  marchands  an- 
glais prenaient  à  l'abordage  des  frégates  et  des 
vaisseaux  de  guerre  français  (1).  Ces  histoires 


(1)  Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  ,  surtout  ceux  qui 
n'ont  pas  lu  les  OEuvres  du  célèbre  capitaine  Marryat,  qut 
nous  n'avous  pas  voulu  faire  ici  une  mauvaise  plaisanterie. 
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réassirent  pendant  quelque  temps,  en  Francesnr- 
tout ,  où  les  criliques  proclamèrent  qu'elles 
pouvaient  lutter  avec  les  Mille  et  une  Nuits  et  le  s 
voyages  de  Gulliver.  Malheureusement  cela  ne 
dura  pas,  et  John  songea  à  reprendre  son  mé- 
tier. Ses  parts  de  prise  ne  l'ayant  pas  enrichi  ; 
le  bon  génie  des  vrais  enfans  d'Albion  lui  en- 
voya une  ronde  succession  qu'il  employa  sur-le- 
clianip  à  la  construction  d'un  navire. 

Son  premier  soin  fut  de  proscrire  les  dange- 
reuses innovations  qui  venaient  de  ce  pays  dé- 
testé, la  France. 

Aussi  eut-il  bientôt  la  satisfaction  de  voir  s'é- 
lever sur  les  chantiers  un  navire  gros,  court, 
à  flancs  énormes,  à  immense  rentrée,  et  que  par 


Ce  naïf  romancier  d'Albion  raconte  dans  l'un  de  ses  ro- 
mans {l'Officier  de  la  Marine  marchande,  je  crois)  qu'une 
fois  des  navires  marchands  anglais  attaquèrent  l'escadre 
tout  entière  de  notre  célèbre  amiral  Linois,  et  qu'une  fuite 
honteuse  sauva  seule  les  navires  de  guerre  français!!! 
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cela  même  on  ne  pouvait  micnx  comparer  qu'à 
un  tonneau. 

Il  y  superposa  deux  mats  bien  lourds,  des 
vergues  d'une  épaisseur  effrayante,  et  s'occupa 
sur-le-champ  de  son  baptême. 

Ce  n'était  pas  le  plus  facile,  et  tout  l'esprit  de 
John  Groglover  ne  pouvait  en  venir  à  bout. 

Il  voulut  d'abord  l'appeler  le  vaincjueur  des 
tyrans^  et  placer  sur  l'avant  le  buste  de  PFel- 
lington  ,  lequel  à  son  idée  était  un  bien  autre 
sire  que  Napoléon  ! 

Il  songea  lieureusement  à  temps ,  que  Wel- 
lington était  un  guerrier  terrestre ,  et  que  sa 
place  ne  devait  pas  être  au-dessus  de  la  poulaine 
d'un  bâtiment;  une  seconde  idée  lui  vint;  celle 
de  lui  donner  le  nom  de  son  pays ,  the  Great- 
Brilaiti?  (1). 

(1)  Grande-Bretagne. 
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Mais  quelques  amis  l'en  dissuadèrent ,  trou- 
vant que  the  Great-Britain  serait  assez  mal  re- 
présentée ,  et  que  les  étrangers  auraient  une 
triste  idée  du  symbole  en  voyant  l'objet  qui 
s'en  parait. 

Enfin  maître  Jolm  trouva  au  fond  d'une 
bouteille  de  porter  deux  noms  magnifiques. 

Le  Trafalgara  VAboukir  !!!!! 

Il  hésita  long-temps  entre  les  deux  ,  et  cher- 
cha même  à  se  rappeler  quelqu'autre  combat 
dont  le  nom  put  trancher  la  question. 

Malheureusement  il  n'y  avait  que  cela  :  Tra- 
falgar ,  Aboukir  ;  Aboukir  ^    Trafalgar 

Bref,  il  s'en  rapporta  au  sort,  et  le  glo- 
rieux nom  de  Trafalgar  sortit  de  l'urne,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  bouteille  de  maître 
John . 

Ce  baptême  se  trouvant  ainsi  accompli  à  sa 
satisfaction,   il  prit   un  chargement  pour  la 
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Jamaïque,  et  fit  ces  voyages  durant  plusieurs 
années . 

Jamais  on  ne  put  lui  reprocher  d'avoir  salué 
en  mer  un  navire  français. 

N'eiit-il  pas  eu  une  seule  galette  de  biscuit  à 
bord,  qu'il  aurait  préféré  devenir  antropo- 
phage,  que  d'avoir  recours  à  l'un  d'eux. 

Du  reste,  le  capitaine  Jolin  Groglover,  était 
d'une  verte  santé  ,  gras  et  fleuri  comme  un 
milord,  ne  buvant  jamais  de  grog  à  l'eau- 
de  vie,  parce  qu'elle  venait  de  France,  et 
mettant  le  Sherry  wine  bien  au-dessus  du  Cham- 
pagne. 

—  Mais  je  m'aperçois  que  nous  avons  laissé 
le  Trafalgar  en  vue  de  la  baie  d'Antongil  ;  je 
demande  donc  pardon  à  mes  lecteurs  de  leur 
avoir  tracé  la  biographie  de  maître  John  Gro- 
glover, et  je  reprends  mon  récit. 

Donc  en  1829  ,  mallre  John  avait  eu  la  vel- 
léité de  visiter  les  mers  Indiennes  ;  depuis  long- 
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temps  les  Surcouf,  les  Duperrë,  les  Linois,  etc., 
en  avaient  dispara  ,  et  il  ne  craignait  pas  de 
rendre  une  quatrième  visite  aux  prisons  fran- 
çaises.^ 

En  conséquence ,  il  appareilla  un  beau  jour 
de  Liverpool ,  et  après  avoir  mis  cinq  mois  à 
faire  une  traversée  de  trois  mois  ,  et  manqué 
l'altérage  quatre  fois,  il  arriva  enfin  à  File  de 
France  ,  appelée  Maurice  ,  par  nos  voisins. 

On  y  parlait  beaucoup  en  ce  temps  d'une 
expédition  française  destinée  pour  les  côtes  de 
Madagascar ,  dans  le  but  de  forcer  à  la  paix 
la  reine  des  Hovas,  la  veuve  du  célèbre  Ramitra. 

La  jalousie  britannique  s'était  éveillée  ,  et 
l'on  songeait  à  envoyer  secrètement  aux  Ilovas 
des  secours  d'armes  et  de  munitions. 

On  proposa  cette  mission  à  maître  Groglover, 
qui,  plein  de  joie,  l'accepta;  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  cependant  qu'il  parvint  à  trouver  la  baie 
d'Antongil ,  lieu  de  sa  destination. 
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Lorsqu'il  eut  débatYjué  sa  cargaison  ,  son 
cœur  se  souleva  (rindi.'jnatioa  en  apprenant  les 
succès  de  Fescadre  française,  et  il  résolut  de 
partir,  (^e  long  voyage  avait  mis  John  en  appé- 
tit de  courses  lointaines;  il  se  serait  senti 
presque  de  force  à  faire  le  tour  du  monde; 
aussi  voulut-il  le  commencer  en  se  rendant  à 
Sumatra  ,  où  ,  disait-on  ,  il  pourrait  faire  d'ex- 
cellentes affaires;  or,  de  bonnes  affaires  doivent 
être  le  premier  souci  de  tout  bon  et  véritable 

Anglais. 

Un  jour  donc  qu'il  se  promenait  sur  l'arrière 

du  Trafulgar,  envoyant  d'épouvantables  god- 
clam  au  vent ,  qui  ne  voulait  pas  devenir  fa- 
vorable, ce  qui  le  contrariait  fort,  vu  que 
plusieurs  de  ses  matelots  avaient  déjà  succombé 
à  l'influence  du  climat,  il  vit  une  [nrogue  se 
détacher  de  la  terre  et  cingler  vers  le  gros  bâ- 
timent. 

Dès  qu'elle  eut  accosté ,  deux  hommes  qui  la 
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montaient  s'éiancèrent  à  bord.  A  leur  face  d'un 
jaune  sale ,  à  leurs  traits  aplatis ,  il  n'était  pas 
difficile  de  les  reconnaître  pour  Malais  :  c'étaient, 
en  effet,  Singliy  et  Mangano. 

Il  est  bon  de  noter  ici  qu'une  partie  de  l'é- 
quipage de  maître  John  se  composait  d'hom- 
mes de  cette  nation^  par  suite  de  la  perte  des 
matelots  européens. 

Les  étrangers  s'avancèrent  respectueusement 
sur  l'arrière,  où  le  capitaine  était  assis,  s'effor- 
çant  de  trouver  l'oubli  de  ses  chagrins  au  fond 
d'un  immense  bol  de  grog  au  rhum,  qu'il  por- 
tait de  temps  en  temps  à  ses  lèvres;  aussi  sa  fi- 
gure était-elle  d'un  rouge  écarlate,  et  ses  gros 
yeux  semblaient  vouloir  sortir  de  leur  orbite. 

—  Goddam  !  qu'est-ce  que  cela  ?  fit-il ,  en 
voyant  monter  à  bord  les  deux  Malais . 

L'un  d'eux  s'approcha  : 

—  Capitaine  ,  lui  dit-il  en  mauvais  anglais  , 
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j'ai  appris  que  vous  maïKjuiez  de  matelots,  et 
nous  venons  nous  offrir  en  cette  qualité.   » 

Le  capitaine  John,  sans  se  déranger,  avala  sa 
dernière  rasade  de  grog,  toisa  les  nouveaux 
venus  de  la  tète  aux  pieds ,  et  murmura  : 

—  Matelots!  matelots!  comme  des  Las- 
cars (1)  <^"  ^^s  Français!  Ces  mauricauds-là 
prétendent  tous  être  matelots  ! 

Et  connais-tu  bien  ton  métier?  ajouta-t-il 
d'une  voix  rude. 

—  Oui ,  Monsieur,  répliqua  Singliy  sans  y 
songer. 

' —  Monsieur  !  s'écria  le  vieux  capitaine,  en 
faisant  un  bond  sur  la  cage  à  poule  où  il  trô- 
nait... Pour  qui  me  prends-tu?  chien  de  mau- 
ricaud.  Me  prends-tu  pour  un  Français,  et  se- 
rais tu  né  chez  eux?... 


(1)  Marins  Hindous. 

1.  13 
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—  Non  ,  capitaine,  répondit  Singliy,  de  l'air 
le  plus  soumis  ;  j'ai  été  seulement  leur  esclave , 
et  vous  ne  les  haïssez  pas  plus  que  moi ,  je  vous 
jure!   » 

Il  paraît  que  le  ton  du  Malais  confirma  au 
capitaine  la  vérité  de  ces  dernières  paroles,  car 
il  se  radoucit  sur-le-champ. 

—  A  la  bonne  heure,  dit-il;  allez  devant, 
et  dites  au  maître  de  vous  montrer  le  logement; 
vous  pouvez  monter  vos  sacs  à  bord  ;  mais  je 
vous  préviens  que  je  ne  fais  pas  de  prix,  et  que 
vous  serez  payés  suivant  vos  mérites. 

—  Cela  suffit,  capitaine.    « 

Et  dès  ce  jour,  nos  deux  Malais  comptèrent 
comme  faisant  partie  de  l'équipage. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  glorieux 
Trafalgar  appareilla  de  la  baie  d'Antongil  et 
cingla  vers  le  nord  autant  que  la  lourdeur  de 
ses  jambes  pouvait  le  lui  permettre  ;  car  pour 
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qu'il  atteignît  six  nœuds  (1),  il  fallait  un  ou* 
ragan. 

Singliy  était  devenu  le  favori  du  capitaine  ; 
souple,  insinuant  et  flatteur  élionté,  notre  rusé 
Malais  amplifiait  encore  sur  la  manie  anti-gau- 
loise de  maître  John. 

Les  épithètes  les  plus  injurieuses  sortaient 
de  sa  boucli«  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
quelque  cliose  de  français  ;  il  prodiguait  au 
contraire  les  louanges  les  plus  fabuleuses  aux 
fils  d'Albion  et  à  leurs  œuvres. 

Aussi  jôuissait-il  de  plus  en  plus  d'une  en- 
tière confiance  sur  le  gaillard  d'arrière,  sauf 
pourtant  près  du  second  du  capitaine  John,  le- 
quel ne  pouvait  s'accoutumer  à  la  face  hypo- 
crite de  cet  homme. 

Son    œil    défiant  se  fixait  parfois  sur  Sin- 


(1)  Deux  lieues  à  l'heure.  Le  nœud  est  d'un  tiers  de 
lieue. 
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gliy,  lorsque  celui-ci  débitait  ses  flagorneries, 
et  jamais  il  ne  l'encouragea  d'un  geste  ni  d'un 
coup  d'œil. 

Mais  si  Singliy  se  montrait  aussi  rampant 
sur  l'arrière,  son  rôle  changeait  lorsqu'il  pas- 
sait devant. 

Là,  les  matelots  européens  s'étaient  aperçus 
maintes  fois  avec  étonnement  de  la  déférence 
et  du  respect  qu'il  inspirait  à  ses  compatriotes  ; 
son  ton  doux  et  mielleux  avec  les  premiers  était 
dur  et  hautain  avec  ceux-ci. 

Le  moindre  de  ses  désirs  semblait  un  ordre 
qui  recevait  une  prompte  exécution. 

Les  marins  anglais  avaient  fait  part  de  leurs 
remarques  au  second,  et  celui-ci  au  capitaine. 

Singhy  interrogé  se  garda  bien  de  dissi- 
muler. 

—  Avant  d'être  esclave  de  ces  brigands  de 
Français,  dit-il  à  sir  John,  j'étais  un  chef  re- 
nommé dans  mon  pays,  et  mon  nom  est  connu 
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de  tous  les  fils  de  la  nation  malaise.  Voilà,  ca- 
pitaine, Tunique  secret  des  hommages  dont  je 
suis  l'objet.  » 

Le  capitaine  John  fronça  le  sourcil,  il  voyait 
là  une  autorité  rivale  de  la  sienne,  et  cela  était 
d'autant  plus  inquiétant  que  les  matelots  ma- 
lais se  trouvaient  au  nombre  de  onze ,  et  les 
matelots  européens  au  nombre  de  cinq  seule- 
ment. 

Il  chargea  donc  son  second  de  distribuer  se- 
crètement des  armes  à  ces  derniers,  afin  d'être 
prêts  en  ca?  d'alerte  ;  de  plus,  il  les  fit  tous  cou- 
cher sur  l'arrière  ,  abandonnant  l'avant  aux 
Malais  ;  et,  enfin  ,  il  eut  le  soin  de  les  placer 
de  la  même  bordée . 

Les  Malais  parurent  ne  faire  nulle  attention 
à  ces  marques  de  défiance,  et  la  navigation  con- 
tinua heureusement. 

Le  Trafalgar  avait  déjà  doublé  l'Archipel 
situé  au  nord-est  de  Madagascar,  et  se  dirigeait 
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sur  les  îles  de  la  Sonde  avec  bonne  brise,  lors- 
qu'une mort  presque  subite  vint  donner  Ta- 
larme  aux  liabitans  de  l'arrière. 

Un  matin,  en  prenant  le  quart,  le  second  fît 
dire  au  maître  de  venir  le  remplacer  parce  qu'il 
se  sentait  indisposé. 

A  peine  fut-il  dans  sa  chambre  qu'il  perdit 
connaissance,  et  un  ravage  affreux  se  manifesta 
presque  aussitôt  sur  sa  figure  convulsionnée. 

Elle  se  couvrit  de  taches  violettes,  et  le  mal- 
heureux ne  reprit  ses  sens  que  pour  être  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  atroces. 

—  Il  y  a  du  Malais  là  dedans  !  dit-il  d'une 
voix  faible  au  capitaine  John,  accouru  près  de 
lui,  et  qui  blasphémait  dVme  manière  effroya- 
ble ;  j'ai  ressenti  ces  douleurs  aus^^ilôt  que  j'eus 
pris  le  thé  qui  a  été  préparé  par  l'un  deux!  Ca- 
pitaine, prenez  gmrde  à  vous  !    » 

A  peine  si  le  malheureux  put  achever  ces 
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mots  ;  il  expira  au  milieu  de  cris  et  de  convul- 
sions affreuses. 

Le  capitaine  John  se  mit  après  cette  mort 
dans  une  colère  terrible,  et  comme  il  n'en  avait 
pas  éprouvé  depuis  son  combat  avec  Mag- 
Swyllian,  cet  imposteur  Irlandais  qui  préten- 
dait qu'il  coulait  du  sang  français  dans  ses 
veines. 

Ayant  fait  appeler  Singhy,  celui-ci  affecta 
une  fureur  non  moins  grande,  et  prononça  de- 
vant lui  un  discours  véhément  à  ses  compa- 
triotes; voyant  que  ce  discours  n'aboutissait 
pas  à  la  découverte  des  coupables,  maître  John 
s'empara  d'un  anspect,  et  fit  pleuvoir  une  grêle 
de  coups  sur  les  matelots  malais,  leur  promet- 
tant bien  qu'au  premier  comptoir  européen  il 
les  ferait  tous  pendre. 

Après  cette  expédition,  le  corps  de  l'infortuné 
second  fut  cousu  dans  son  hamac,  et  jeté  à  la 
mer  avec  les  cérémonies  d'usage. 
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Le  capitaine  John  éleva  alors  son  maître  d'é- 
quipage au  grade  de  second  capitaine,  et  choi- 
sit pour  maître  l'un  des  matelots  les  plus  enten- 
dus, leur  enjoignant  à  l'un  et  à  l'autre  la  plus 
grande  surveillance. 

En  outre,  il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort, 
atout  Malais, de  mettre  le  pied  dans  la  cuisine 
des  Européens. 

Les  Malais  reçurent  ces  nouveaux  ordres  avec 
la  même  indifférence  que  les  couj)s  de  barre 
d'anspect ,  et  le  navire  continua  à  s'avancer 
vers  le  nord. 

Un  mois  s'était  e'coulé  depuis  que  le  Trafal- 
gar  avait  quitté  la  baie  d'Antongil,  et  le  -point 
du  capitaine  John  le  mettait  à  cent  lieues  à 
peine  de  la  Pointe-du-Roi,  la  terre  la  plus  nord 
de  Sumatra. 

C'était  à  Achem  qu'il  voulait  se  rendre,  et  de 
là  dans  les  détroits. 

L'illuslre    TrafaUjar    n'avait   pas   été   fort 
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prompt  à  faire  ce  chemin;  mais  aussi,  fconime 
nousTavons  dit,  pour  que /e  Trafalg ar  iWàtûx 
nœuds  ,  il  fallait  un  coup  de  vent ,  et  encore 
était-il  plus  essoufflé  qu'un  cheval  poussif  dis- 
putant un  prix  de  course. 

D'ailleurs,  les  vents  contraires  n'avaient  pas 
manqué  à  l'honorable  capitaine,  et  lui  avaient 
fait  lâcher  plus  de  goddams  en  un  mois  ,  qu'il 
ne  le  fit  jamais  du  temps  de  sa  captivité;  bref, 
le  moment  n'était  pas  loin  où  l'on  devait 
apercevoir  la  terre,  et  la  jubilation  de  maître 
John  Groglover  se  trahissait  en  ses  moindres 
paroles. 

—  Trois  degrés  sud!  s'écria-t-il  un  matin  en 
montant  joyeux  sur  le  gaillard  d'arrière ,  et 
s'adressant  à  maître  Thirslf  ,  devenu  son  se- 
cond ;  encore  quelques  milles  en  latitude ,  et 
nous  n'aurons  plus  qu'à  courir  à  l'est  pour  re- 
connaître Sumatra  ! 
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—  Et  la  longitude,  capitaine?  reprit  le  se- 
cond ? 

—  Bah!  la  longitude, je  m'en  moque!  Met- 
tez-vous d'abord  en  latitude,  puis  attaquez 
en  longitude,  en  veillant  bien  au  bassoir, 
vous  êtes  sûr  d'attérir  sans  malheur! 

C'était  là  une  vieille  maxime  du  capitaine 
John,  qui  de  sa  vie  n'avait  eu  l'idée  de  pren- 
dre une  distance  ni  de  se  servir  d'un  chrono- 
mètre. 

Singhy  se  trouvait  à  la  barre  au  moment 
où  le  capitaine  faisait  aussi  imprudemment  part 
de  ses  espérances  à  son  second. 

Ils  ne  remarquèrent  pas  l'étrange  sourire  du 
Malais,  et  quelques  instans  après,  ayant  de- 
mandé à  être  remplacé  au  gouvernail ,  sa  de- 
mande lui  fut  accordée  sans  difficulté. 

Vers  le  soir  ,  maître  Thirsty  se  trouvait  de 
quart ,  et  l'un  des  Malais  avait  pris  la  barre  j 
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les  matelots  européens  venaient  de  descendre , 
la  nuit  s'avançant. 

Maître  Thirsty,  appuyé  sur  la  lisse,  humait 
avec  délices  la  fumée  d'un  effrayant  bout  de 
nègre  (  1  ) ,  dont  il  n'avait  consommé  que  la 
moitié,  lorsqu'un  coup  violent  porté  sur  le 
derrière  de  sa  tête,  le  renversa  lui  et  son  ci- 
garre  sur  le  tillac;  un  rapide  coup  d'œil  lui 
suffit  pour  reconnaître  d'où  venait  celte  brus- 
que attaque;  c'était  du  matelot  malais  qui  se 
trouvait  au  gouvernail  ,  lequel  après  avoir  re- 
tiré vivement  le  couteau  qu'il  venait  de  lui  en- 
foncer dans  l'épaule ,  voulut  lui  en  porter  un 
second  coup. 

—  Aux   armes  !   à    l'assassin  !    cria    maître 
Thirsty  de  toute  la  force  de  ses   poumons.  Et 
se  roulant  vivement  sur  lui-même ,  il  évita  une 
seconde  atteinte  de  l'arme  meurtrière  ;  le  cou- 
Ci)  Énorme  cigarre. 
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teau  s'enfonça  en  vibrant  dans   les   bordages 
du  pont. 

—  Aux  armes!  répéta  la  voix  tonnante  du 
second. 

Les  matelots  européens  s'élançant  en  tu- 
multe de  la  chambre  d'arrière,  se  jetèrent  sur 
l'assassin  et  le  tinrent  immobile. 

Les  Malais  accouraient  aussi  de  l'avant  ; 
voyant  leur  compatriote  prisonnier  ,  ils  s'a- 
vancèrent faisant  brandir  leurs  kris,  et  les 
bâches  dont  ils  s'étaient  armés. 

—  Goddam  !  encore  ces  brigands!  s'écria  le  ca- 
pitaine John  qui  venait  à  peine  de  terminer  sa 
première  pinte  de  grog  ;  pas  de  quartier  cette 
fois!  tuez-les,  tuez-les  tous!    n 

Singhy  ,  impassible  jusqu'à  ce  moment ,  vit 
alors  que  la  partie  se  trouvait  mal  engagée.  Les 
Européens  étaient  tous  parfaitement  armés  ,  et 
les  siens  n'avaient  que  quelques  poignards  et 
quelques  haches. 
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—  Cet  imbécile!  murmura  Singliy ,  com- 
mencer l'attaque  sans  attendre  mes  ordres!,.. 
Mangano  !  écoute-moi  !    » 

Mangano  s'approcha  et  Singhy  lui  dit  quel- 
ques mots. 

Aussitôt  tous  les  deux  se  précipitant  dans  la 
mêlée,  firent  briller  leur  kris  menaçans  au  mi- 
lieu des  révoltés. 

Le  Malais  venait  de  se  dégager  à  l'aide 
de  ses  compagnons,  et  son  couteau  qu'il  avait 
ressaisi  était  suspendu  sur  la  tête  de  maître 
John.  Singhy  arrivant  comme  la  foudre,  l'é- 
tendit  mort  d'un  coup  de  poignard,  et  enle- 
vant d'un  bras  vigoureux  le  capitaine,  il  le 
porta  en  courant  sur  l'arrière.  —  Infâmes  bri- 
gands! cria-t-il  aux  Malais  stupéfaits,  vous 
allez  payer  cher  cette  révolte  !    » 

A  cette  voix  formidable,  les  Malais  s'arrê- 
tèrent indécis. 

Trois  des  leurs  avaient  été  renversés  par  les 
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armes  à  feu  des  blancs,  et  ces  derniers  retranchés 
près  du  couronnement,  se  maintenaient  dans 
une  position  formidable. 

Voyant  donc  Singliy  et  Mangano  se  réunir 
à  leurs  ennemis,  ils  s'enfuirent  vers  l'avanl  en 
poussant  des  liurlemens  effroyables. 

—  Capitaine,  dit  alors  Singliy  à  sir  John  qui 
considérait,  ébahi,  cette  scène  extraordinaire  ; 
j'espère  bien  vous  avoir  prouvé  qne  je  suis 
étranger  à  cette  odieuse  sédition  !  —  C'est  la 
vérité!  s'écria  le  capitaine,  serrant  avec  ef- 
fusion la  main  deSinghy,  et,  pour  mon  compte, 
jeté  dois  la  vie,  et  je  ne  l'oublierai  pas  !  quant 
à  ces  infernales  peaux  jaunes,  nous  allons  les 
soigner,  de  manière  qu'elles  ne  soient  pas  ten- 
tées de  recommencer. 

— C'est^juste,  capitaine;  remarquez  seulement 
que  le  matelot  qui  s'est  embarqué  avec  moi , 
m'a  puissamment  aidé  dans  cette  défense  ,  et 
que  plusieurs  de  ces  chiens  portent  les  marques 
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de  son  kris.  —  Fort  bien,  Singliy,  je  m'en  sou- 
viendrai. Allons,  vous  autres,  continua  le  digne 
capitaine  en  s'adressant  aux  marins  anglais,  des- 
cendez avec  précaution  ce  pauvre  maître  Tliirsty 
dans  sa  cabane;  toi,  William,  |)rend8  la  barre, 
et  vous  deux  rapportez-moi  tous  les  fers  qui  sont 
près  de  la  cambuse. 

Singliy,  reste  avec  moi,  afin  de  veiller  aux 
armes,  nous  allons  immédiatement  faire  bonne 
et  prompte  justice  de  ces  bandits  !    »' 

Chacun  des  hommes  désignés  quitta  alors  le 
gaillard  d'arrière  où  ils  s'étaient  retranchés,  et 
se  disposa  à  accomplir  les  ordres  qu'il  venait  de 
recevoir. 

Maître  Thirsty  fut  descendu  dans  la  grande 
chambre,et  le  capitaine  se  penchait  à  l'escalier  du 
dôme  pour  donner  ses  dernières  recommanda- 
tions, lorsqu'un  cri  sauvage  retentit  à  ses  oreilles. 

Au  même  instant,  il  fut  renversé  par  une  main 
vigoureuse;  et  reconnut  Singhy  qui,  lui  met- 
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tant  un  genou  sur  la  poitrine,  tenait  le  poi- 
gnard levé  sur  lui —  Infernal  scélérat! 

hurla-t-il,  essayant  de  se  dégager. 

La  bande  des  Malais  accourant  au  cri  de  leur 
chef,  se  ruèrent  sur  les  armes  imprudemment 
abandonnées  par  les  Européens:  — Garrottez - 
moi  ce  chien  ,  dit  Singhy  aux  siens  en  leur  li- 
vrant le  capitaine,  et  il  s'élança  vers  le  matelot 
William. 

Celui-ci,  pouvant  à  peine  en  croire  ses  yeux, 
s'était  jeté  en  dehors  du  couronnement,  afin  de 
gagner  la  chambre  par  les  sabords  de  l'arrière. 

Mais  Singhy  venait  de  se  jeter  après  lui,  et 
avant  qu'il  fut  parvenu  à  saisir  l'un  des  sabords, 
le  Malais,  agile  comme  un  tigre,  se  laissa  glisser 
le  long  du  tableau  et  lui  porta  un  coup  violent 
sur  la  tête. 

Le  malheureux,  étourdi,  lâcha  les  chaînes  de 
sauve-garde  du  gouvernail,  et  tomba  dans  la 
mer  où  il  disparut. 
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Deux  matelots,  en  voulant  sortir  de  lacliani- 
bre,  furent  un  instantaprès  saisis  et  massacrés; 
deux  autres  restaient  encore  avec  le  mousse  du 
bord,  et  il  y  avait  à  craindre  une  résistance  dé- 
sespérée de  leur  part  j  car  ils  s'étaient  barrica- 
dés dans  la  chambre  du  second ,  où  se  trou- 
vaient des  armes  et  des  munitions . 

Malheureusement  pour  eux  ,  une  boîte  de 

grenades  fut  découverte  par  les  révoltés;  prati- 

-     quant  donc  à  coups  de  hache  une  ouverture 

dans  le  tillac ,  ils  lancèrent  plusieurs  grenades 

au  milieu, de  la  chambre. 

Des  cris  et  des  gémissemens  se  firent  enten- 
dre; continuant  toujours  à  lancer  des  grenades 
par  l'ouverture,  ils  n'entendirent  bientôt  plus 
aucun  cri,  et  se  mirent  à  défoncer  la  porte  in- 
térieure. 

Trois  cadavres  gisaient  près  de  maître  Thirs- 
ty  qui  seul  respirait  encore,  et  qu'ils  ache- 
vèrent à  coups  de  hache  ;  puis,  poussant  des 

1.  14 
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liurlemens  de  victoire,  ils  lancèrent  par  dessus 
le  bord  les  morts  des  deux  partis. 

Lorsque  cette  boucherie  fut  terminée ,  on 
s'occupa  d'orienter  et  de  gouverner  le  navire , 
duquel  on  ne  s'était  guère  occupé  depuis  le 
commencement  de  l'affaire . 

C'est  alors  que  Singhy  fit  amener  devant 
lui  l'infortuné  capitaine;  ce  dernier,  outré, 
exaspéré  ,  vomissait  les  plus  terribles  impréca- 
tions contre  les  traîtres  et  la  trahison. 

—  Pas  tant  de  bruit,  lui  dit  Singhy,  cela  ne 
te  rendra  pas  ton  navire,  et  il  est  d'ailleurs  un 
moyen  de  sauver  ta  vie,  . . 

A  ces  paroles^  sir  John  leva  la  tête  et  consi- 
déra les  traits  impassibles  du  Malais. 

Presqu'aussitôt  détournant  les  yeux  avec  dé- 
goût ,  il  cracha  à  ses  pieds  ; 

Singhy  supportant  l'injure  avec  calme  ,  con- 
tinua du  ton  le  plus  mielleusement  hypocrite  : 
—  Écoute-moi,  capitaine  John,  je  sais  que 


LE   MALAIS.  211 

tu  as  caché  dans  la  cale  deux  caisses  de  rou- 
pies (1)  à  ton  bord  ,  argent  que  tu  destines  à 
l'achat  d'une  cargaison  de  retour.  Dis-moi  où 
est  cet  argent  et  je  te  donne  la  vie?...  » 

Le  Malais  avait  pris  en  prononçant  ces  pa- 
roles un  accent  si  doux  ,  si  persuasif,  que  sir 
John  le  regarda  une  seconde  fois  ,  et  sa  conte- 
nance trahit  toute  son  indécision. 

Malgré  lui  revinrent  à  sa  mémoire  les  rives 
brumeuses  de  l'îlot  de  la  Manche  ,  cette  patrie 
bien  aimée,  sa  fannlle  ,  ses  amis,  et  les  jours 
heureux  qu'il  pouvait  encore  passer  près  d'eux. . . 

Le  résultat  de  ses  réflexions  fut  un  énergique 
goddam!  échappé  de  sa  bouche. 

—  Eh  bien  !   dit  Singhy . . . 

—  Eh  bien  ,  goddam!  qui  peut  m'assurer, 
scélérat  maudit,  que  toi,  qui  viens  de  me  trahir 
avec  tant  de  perfidie ,  qui  viens  de  massacrer 

(1)  Monnaie  de  l'Inde  valant  2  fr.  50  c. 
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sans  pitié  mes  pauvres  compatriotes,  tu  tien- 
dras la  parole  que  tu  me  donnes? 

— Parce  que  je  n'ai  aucun  intérêt  à  me  dé- 
faire de  toi,  répondit  Singhy;  si  nous  avons 
tué  tes  matelots ,  c'est  qu'il  était  nécessaire  de 
le  faire  pour  notre  sûreté  ;  si  j'ai  enlevé  ton 
navire,  c'est  que  c'est  un  peu  mon  métier; 
mais  tu  as  eu  de  la  bonté  pour  moi ,  et  je 
m'en  souviens.  .. 

Tu  peux  bien  voir  d'ailleurs  que  je  n'aspire 
qu'à  trouver  un  prétexte  afin  de  te  sauver  ,  sans 
cela ,  ces  Malais  ne  comprendraient  pas  ma 
clémence . 

En  veux-tu  une  preuve  plus  positive?  Je 
dois  jeter  ton  navire  à  la  première  côte  venue 
et  l'y  démolir,  donc  ton  argent  ne  pourra  nous 
échapper...  Crois  donc  à  ma  parole,  tu  ne 
t'en  repentiras  pas .  - .  » 

Dominé,  convaincu  par  l'air  de  sincérité  du 
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Malais ,  sir  John  céda  et  indiqua  l'endroit  où 
était  caché  l'argent  demandé. 

En  effet ,  quelques  minutes  après ,  les  hom- 
mes envoyés  à  sa  recherche ,  déposèrent  sur  le 
gaillard  d'arrière  deux  caisses  que  Singhy  fît 
ouvrir  sur-le-champ.  Alors  s'étalèrent,  aux 
yeux  ravis  de  nos  bandits,  des  piles  de  rou- 
pies neuves  et  du  meilleur  aloi. . . 

Dès  que  Singhy  eut  vérifié  le  contenu  des 
deux  caisses ,  sa  figure  changea  subitement 
d'expression . 

—  C'est  bien  ,  honorable  capitaine ,  dit-il 
d'un  ton  railleur ,  tu  as  tenu  ta  parole  ,  je 
dois  tenir  la  mienne... 

Et  il  fit  un  signe . . . 

Mangano  et  trois  autres  Malais  se  ruant  aus- 
sitôt sur  le  pauvre  capitaine ,  l'entraînèrent 
vers  l'avant  ;  là,  après  avoir  pris  la  précaution 
de  lui  larder  la  poitrine  de  coups  de  poignard, 
ils  le  jetèrent  à  la  mer. . . 
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Ainsi  finit  Tinfortuné  John  Groglover,  capi- 
taine du  brick  le  Trafalgar^  appartenant  au 
port  de  Liverpool. . , 


\lll. 


ARRIVÉE  AU  PORT. 


Dans  la  partie  orientale  de  Java  ,  et  presque 
à  l'extrémité  de  cette  ile  donnant  sur  le  détroit 
de  Bali,  il  existe,  bien  près  de  la  terre,  une 
petite  île  appelée  Noussa-Padang. 

Cette  île  est  défendue  du  côté  de  la  mer , 
par  de  grands  rochers  sur  lesquels  les  lame8 
viennent  se  briser  en  mugissant. 
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Dans  quelques  points  où  le  sol  s'avance  li- 
brement jusqu'à  la  côte,  il  s'est  formé  des 
marécages  couverts  d'une  immense  quantité  de 
rotins  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
grandeurs. 

Plus  au  large,  c'est  une  profusion  de  joncs 
marins  d'une  hauteur  prodigieuse ,  traversés 
par  de  petits  canaux. 

C'est  dans  l'un  des  canaux  que,  plusieurs 
jours  après  l'événement  survenu  au  TrafaUjar, 
s'abritaient  une  douzaine  de  pros,  dont  quel- 
ques-uns, les  plus  grands  de  tous,  relevaient 
gracieusement  leur  arrière  comme  des  gon- 
doles vénitiennes,  et  les  autres  s'élongeaient 
sur  l'eau  en  pirogues  effilées.  Ces  pros  sem- 
blaient alors  abandonnés  ;  nul  mouvement  ne 
se  remarquait  sous  le  taude  fait  de  bambous 
entrelacés ,  qui  se  trouvait  à  l'arrière  de  pres- 
que tous. 

La  nuit  commençait  pourtant  à  étendre  ses 
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voiles  sur  les  hautes  montagnes  de  Java  ,  et  l'on 
entendait  déjà  les  rugissemens  des  sauvages  ha- 
bilans  de  ses  forets. 

A  une  centaine  de  pas  de  ce  mouillage,  des 
rochers  énormes  projetaient  leur  ombre  sur  les 
flots;  d'innombrables  grottes  y  avaient  été 
creusées  par  la  mer;  c'était  dans,  ces  retraites 
isolées  que  le  satanite  au  plumage  lugubre  ,  la 
frégate  au  vol  rapide,  la  salangane  aux  nids 
friands,  si  renommés  chez  les  Chinois,  venaient 
déposer  leurs  couvées;  mais,  ce  soir-là ,  des 
hôtes  inaccoutumés  paraissaient  avoir  troublé 
leurs  humides  demeures;  dans  l'une  d'elles, 
en  effet,  située  au-dessous  d'une  vaste  plate- 
forme, on  voyait  une  grande  réunion  d'hom- 
mes. 

Leur  peau  était  cuivrée  ,  leurs  traits  durs  , 
aplatis,  leur  taille  petite,  quoique  vigoureuse- 
ment dessinée  ;  tous  portaient  des  pantalons  de 
sirsaka  à  grandes  raies.  De  la  ceinture  entou- 
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rant  leurs  reins,  sortait  le  manche  argenté  de 
l'inévitable  kris. 

L'un  de  ces  hommes,  pérorant  avec  feu,  se 
faisait  remarquer  par  un  samhong  (1)  d'une 
soie  brillante,  dont  les  bouts  écarlates  flottaient 
avec  une  certaine  éle'gance  sur  ses  flancs;  c'était 
leur  Chef. 

Sa  tête  se  redressait  fièrement,  surmontée 
d'un  chapeau  conique,  tressé  en  écorce  de  ro- 
tin, et  d'un  travail  plus  fini  que  ceux  de  ses 
compagnons. 

Outre  son  kris,  il  faisait  parade  d'une  paire 
de  pistolets  à  riches  incrustations,  dont  le  pil- 
lage l'avait  rendu  possesseur. 

Car  ces  hommes  n'étaient  autres  que  des  for- 
bans malais,  et  sans  aucun  doute,  un  grave 
sujet  absorbait  leur  attention. 

Parfois,  Tun  d'eux  sortait  de  la  grotte   et 

(1)  Espèce  de  large  ceioture  portée  par  les  che/s  leols* 
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grimpait  en  rampant  sur  la  plate-forme,  puis 
il  redescendait  rendre  compte  au  chef  de  ce 
qu'il  \enait  d'apercevoir. 

L'obscurité  augmentait  de  plus  en  plus,  et 
les  hurlemens  des  tigres  soreng,  des  chakals, 
des  bateng,  des  rhinocéros,  confondaient  leurs 
voix  sinistres  avec  celles  des  brisans  ;  au  pied 
de  la  roche,  dans  les  marais  de  l'île  elle-même, 
les  sifflemens  de  la  redoutable  couleuvre  ma- 
chau,  le  croassement  des  grenouilles  vertes,  dont 
elle  fait  sa  proie;  les  accens  plaintifs  du  caïman 
trompeur  appelé  saliza  parles  Javanais,  les  cris 
d'insectes  de  toutes  les  formes,  s'envolant  par 
myriades,  formaient  un  effroyable  concert  qui 
augmentait  d'intensité  avec  la  nuit. 

Tout-à-coup,  l'un  des  forbans  se  laissa  glisser 
vivement  le  long  de  la  plate-forme,  et  s'adres- 
sant  au  chef,  lui  dit  quelques  mots . 

Celui-ci,  s' élançant  le  long  du  rocher,  resta 
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quelques  minutes  en  dehors,  et  revint  immédia- 
tement. 

—  Prahiang  n'a  pas  menti ,  s'écria-t-il ,  en 
s'adressant  à  ses  compagnons,  le  navire  chrétien 
vient  de  laisser  tomber  l'ancre  vis-à-vis  de 
Noussa-Padang.  Que  le  grand  nom  de  Mahomet 
soit  loué ,  ces  chiens  viennent  se  jeter  d'eux- 
mêmes  dans  nos  filets  ! 

Prahiang ,  fais  le  signal  convenu ,  et  vous 
tous ,  courez  aux  pros ,  raffermissez  vos  kris 
dans  la  ceinture,  garnissez  soigneusement  vos 
avirons ,  pour  que  leur  bruit  ne  puisse  nous 
trahir  ,  et  que  le  Prophète  soit  avec  ses  servi- 
teurs!... « 

—  Allah  !  répondirent  les  autres  forbans  se 
disposant  à  obéir. 

Prahiang ,  le  jeune  Malais  auquel  s'était 
adressé  le  chef,  s'avança  pourtant  jusqu'au 
bord  de  la  grotte. 

Là,  portant  à  ses  lèvres  un  lambi  suspendu 
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à  son  cou  ,  il  en  tira  trois  sons  doux ,  lents  et  à 
peine  sensibles  à  l'oreille.  Peu  de  temps  après , 
une  multitudede  sons  pareils  s'éleva  des  rochers 
de  la  côte,  et  l'on  vit  des  ombres  silencieuses 
sortir  de  leurs  flancs,  et  se  perdre  dans  les  ro- 
seaux. 

Le  chef  des  forbans  s'apprêtait  à  descendre 
lui-même ,  lorsqu'un  bruit  inattendu  le  retint. 
Trois  sons  exactement  pareils  à  ceux  tirés  par 
le  jeune  Malais  de  son  lambi,  se  firent  entendre 
long-temps  après  que  tous  les  autres  eurent  ré- 
pondu. Mais  ce  qui  glaça  d'effroi  son  compa- 
gnon ,  c'est  que  ces  trois  sons  étranges  sem- 
blaient venir  du  côté  de  la  mer!... 

Leurs  regards  se  portèrent  vers  le  brick 
mouillé  vis-à  vis  de  l'île ,  et  le  jeune  Prahiang 
murmura  d'une  voix  altérée  : 

—  Clief ,  se  sont  des  garangs  (1)  qui  habi- 
tent ce  navire!  !... 

(1)  Ësprils. 


âââ  SI>'GHY 

Le  chef  fronça  les  sourcils ,  regarda  le  jeune 
homme  d'un  air  dédaigneux  ,  et  lui  faisant  un 
geste  impe'rieux,  se  dirigea  vers   la  plage. 

Le  pjauvre  bâtiment  qui  venait  de  choisir  un 
si  dangereux  mouillage,  semblait  être  pourtant 
en  pleine  sécurité. 

On  avait  seulement  remarqué  maintes  sin- 
gularités dans  sa  manœuvre.  Par  exemple ,  en 
arrivant  au  point  choisi  par  lui  pour  passer  la 
nuit ,  ses  voiles  s'étaient  carguées  comme  par 
enchantement,  pas  un  seul  matelot  n'avait  paru  ; 
on  distinguait  d'ailleurs  parfaitement  ses  gail- 
lards ,  ils  étaient  déserts. 

Les  trois  sons  mystérieux  avaient  aussi  été 
entendus  par  une  grande  partie  des  autres  for- 
bans ;  lorsque  le  chef  arriva  près  d'eux,  il  les 
trouva  frappés  de  terreur.  Mais  le  chef  ne  par- 
tageait pas  ces  craintes  superstitieuses  ;  il  pro- 
nonça quelques  paroles  brèves  et  énex^giques , 


LE    MALAIS.  223 

et  fit  circuler  des  coMis  remplis  de  hrom  :  la  brû- 
lante liqueur  sembla  ranimer  un  peu  les  esprits 
abattus  des  pirates ,  et  tous  les  préparatifs  com- 
mencèrent pour  l'attaque. 

Les  pelles  ôes  pagaijes  (l)  et  les  portages  des 
rames  des  grands  pros,  furent  garnies  d'étoffe, 
afin  qu'elles  ne  pussent  être  entendues  en  frap- 
pant les  eaux.  Puis  le  pros  du  chef  sortit  le  pre- 
mier, commençant  à  remonter  la  côte  contre  le 
courant . 

La  nuit  était  tout-à-fait  noire,  et  les  longues 
embarcations  se  glissaient  silencieuses  le  long 
delà  terre.  Profitant  avec  une  merveilleuse  sa- 
gacité de  tous  les  accidensdu  terrain,  tantôt  on 
les  voyait  eftleurer  les  rochers  énormes  où  se 
brisaient  des  vagues  furieuses,  tantôt  dispa- 
raître au  milieu  des  joncs  marins  et  s'évanouir 
comme  des  ombres. 

(1)  Pagaye,  espèce  de  raitne;  pelle  exlrémilé  extérieure. 
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Nul  bruit  ne  troublait  le  silence,  et  jamais 
un  pros  ne  s'éloignait  de  la  terre  assez  pour  ne 
pas  se  confondre  avec  elle.  Lorque  le  chef  eut 
jugé  qu'ils  avaient  dépassé  le  navire  d'une  dis- 
tance convenable,  il  quitta  subitement  la 
rive  ,  et  gouverna  droit  au  large  en  forçant  de 
rames.  Au  bout  de  quelques  instans  ,  les  pros 
se  trouvèrent  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  celle  du  malheureux  bâtiment ,  et  dans 
la  ligne  du  courant  qui  descendait  vers  lui. 
Aussitôt  toutes  les  pagayes,  tous  les  avirons  fu- 
rent rentrés ,  et  un  seul  homme  s'occupa  dans 
chaque  embarcation  à  la  diriger.  Les  autres 
s'assurant  que  le  redoutable  kris  était  bien  à 
portée  ,  s'apprêtèrent  au  combat. . . 

Cependant  l'indécision  devenait  de  plus  en 
plus  forte  à  mesure  que  le  courant  impétueux 
drossait  les  pirogues  vers  le  mystérieux  na- 
vire . 

En  effet,  l'on  n'entendait  autour  de  lui  que 
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le  bruit  de  la  mer  clapotant  sur  ses  larges 
flancs 

Lorsque  les  pirates  s'en  approchèrent,  une 
lumière  vive,  éclatante,  brilla  trois  fois  sur  son 
avant,  mais  aucune  voix  humaine  ne  parvint 
à  leurs  oreilles,  aucun  cri  d'alarme  ne  signala 
leur  approche 

Le  pros  du  chef  atteignit  le  premier  l'étrave, 
et  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  le  joindre . 

Alors  jetant  son  cri  de  guerre,  lui-même  se 
cramponna  aux  porle-haubans ,  atteignit  le 
bord  et  sauta  sur  le  pont  :  ses  hommes  hésitè- 
rent un  moment  à  le  suivre .  • . .  • 

Pourtant  l'ardeur  du  pillage  l'emporta  et 
ils  s'élancèrent  en  foule  après  lui. 

Le  gaillard -d'avant  était  désert,  aucun 
ennemi  nese  montrait;  seulement,  autant  qu'on 
pouvait  le  distinguer  dans  l'obscurité,  de  gran- 
des masses    noires  et  immobiles  garnissaient 

l'autre  extrémité. 
i,  15 
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Les  forbans  s'ari-êlèrent  immobiles  et  glacés 
d'effroi;  leur  intrépide  chef  lui-même  sentit 
battre  soa  cœur  plus  vite,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près quelques  minutes  d'hésitation  qu'il  se  dé- 
cida à  marcher  vers  l'arrière 

Aussitôt  les  sons  bruyans  d'une  trompette 
glapirent  dans  les  airs,  d'innombrables  lu- 
mières brillèrent  de  tous  les  côtés,  et  la  poupe 
du  navire  parut  resplendissante  de  guerriers 
Malais  entourant  un  chef  au  costume  étincelant 

d'or  et  de  soie 

Les  forbans  épouvantés  étaient  tombés  sur 
leurs  genoux ,  et  leur  chef  ,  après  avoir  consi- 
déré ,  stupéfait,  cette  scène  étrange,  se  pros- 
terna toutà-coup,  et  frappant  le  tillac  de  son 
front.  —  Singhy  !  !  s'écria-t-il.  —  Lui-même  , 
vaillant  Sumbing,  répondit  Singhy  froidement; 
et  cette  affection  dont  jadis  tu  donnas  tant  de 
preuves  à  ton  souverain,  existe-t  elle  encore  dans 
ton  cœur  ? 
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—  Puisse  le  grand  prophète  me  retrancher 
du  nombre  des  élus,  si  je  n'ai  pas  toujours  re* 
gretté  notre  illustre  sultan,  enlevé  par  ces  chiens 
de  chrétiens  ! 

—  C'est  bien,  Sumbing,  et  jeté  reconnais  ; 
je  savais  que  tes  pros  venaient  s'abriter  dans 
les  roseaux  de  ISoussa-Padang ,  et  ce  n'est  pas 
sans  intention  que  je  me  suis  arrêté  près  de 
cette  île. 

Puis-je  maintenant  compter  sur  le  dévoue- 
ment de  tes  guerriers  ?  » 

—  Comme  sur  le  mien,  glorieux  sultan!— Eh 
bien!  Sumbing,  ce  navire  que  j'ai  enlevé  aux 
chrétiens  sera  leur  partage,  ainsi  que  celui  de 
ces  braves  qui  les  premiers  m'ont  reconnu,  et 
n'ont  pas  craint  de  suivre  ma  fortune.  »     . 

Des  clameurs  fre'ne'tiques  d'enthousiasme  ac. 
cueillirent  ces  paroles,  et  Singhy  faisant  rele- 
ver Sumbing,  s'occupa  sur-le-champ  à  con- 
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certer  avec  lui  les  plans  de  rexpédition  qu'il 
projetait. 

L'ex-esclave  malais ,  bien  que  marin  fort 
ignorant  lorsqu'il  n'était  plus  en  vue  delà  terre, 
profita  cependant  avec  sagacité  des  impru- 
dentes indications  de  maître  John  sur  la  dis- 
tance où  ils  se  trouvaient  de  l'archipel. 

Dès  que  l'exécution  du  malheureux  capitaine 
fut  consommée ,  il  fit  gouverner  quelques 
milles  au  nord  ,  puis  mettant  le  cap  à  l'est ,  il 
arriva  sans  encombre  en  vue  de  la  terre  de  Su- 
matra. 

Ces  parages  lui  étaient  familiers,  mais  il 
savait  aussi  qu'il  serait  fort  imprudent  à  lui 
d'y  séjourner  long-temps  ;  il  avait  déjà  ren- 
contré une  multitude  de  bàtimens  faisant  route 
pour  franchir  les  détroits. 

Heureusement  pour  lui  qu'aucun  ne  songea 
à  lui  parler  ni  à  le  visiter ,  parce  que  voyant 
un    navire   à    formes    épaisses    et    lourdes , 
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on  n'avait  pas  mis  en  doute  que  ce  fut  quelque 
bâtiment  d'Angleterre  ou  de  la  Baltique  venant 
chercher  fortune  aux  îles  de  la  Sonde. 

Singhy  longea  de  cette  manière  les  côtes  de 
Sumatra  ;  ensuite,  au  lieu  de  s'engager  dans 
le  premier  détroit,  il  continua  sa  route  le 
long  de  Java  et  atteignit  le  détroit  de  Bail. 
Ces  mers  sont  moins  fréquentées ,  bien  que  les 
pros  des  pirates  malais  les  sillonnent  dans  tous 
les  sens ,  attaquant  tantôt  les  bâtimens  euro- 
péens, tantôt  les  padouans  javanais  ou  les 
jonques  chinoises. 

Singhy  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  relation 
avec  les  forbans  de  sa  nation  ;  un  grand  nom- 
bre d'entr'eux  connaissaient  son  nom  ,  célèbre 
dans  les  îles  malaises  du  nord  de  Java  ;  plu- 
sieurs mêmes  avaient  jadis  pris  part  à  ses  ex- 
péditions ;  aussi  presque  tous,  séduits  par  ses 
promesses  et  sa  renommée ,  s'engagèrent-ils  à 
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le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  eut  accompli  ses 
projets. 

Par  un  heureux  hasard  ,  Singhy  apprit  que 
l'un  des  plus  audacieux  de  ces  pirates  nommé 
Surabing,  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  l'île 
de  INoussa-Padang. 

Ce  chef,  l'un  de  ses  anciens  lieutenans ,  lui 
avait  toujours  montré  le  plus  aveugle  dévoù- 
ment. 

Aussi,  certain  d'être  attaqué  pendant  la  nuit 
par  les  pros  de  Sumbing,  n'hésita-t-il  pas  à 
venir  mouiller  devant  la  petite  île, 

Nous  avons  vu  comment  il  se  servit  des 
niovens  qui  étaient  en  son  pouvoir ,  afin  de 
frapper  fortement  l'imagination  du  chef  et  de 
«es  guerriers,  et  le?  attacher  définitivement  à 
«a  cause. 


IX. 


VENGEANCE  MALAISE. 


Dans  la  plus  grande  des  îles  Carimon  ,  et 
vers  la  partie  orientale  de  cette  île ,  existait  à 
l'époque  où  nous  écrivons  cette  histoire,  un 
magnifique  palais  sur  lequel  ont  passé  depuis 
le  fer  et  le  feu. 

Ce  palais  était  situé  à  une  certaine  distance 
de  la  mer  ;  une  longue  avenue  plantée  «le  ma- 
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gnifiques  orangers  conduisait  aux  cours  exté- 
rieures; d'autres  allées  couraient  le  long  de 
cette  avenue,  les  unes  composées  de  man- 
guiers vieux  comme  le  monde ,  d'autres  de 
goyaviers ,  de  tjampaka  à  larges  fleurs  et  des 
plus  beaux  arbres  de  ces  climats.  Une  im- 
mense forêt  de  tecks  commençait  ensuite,  où 
rugissait  le  redoutable  machau  soreng  (1). 
C'était  la  forêt  destinée  aux  plaisirs  du 
maître. 

Accompagné  d'une  centaine  d'hommes  armés 
du  kris  et  de  la  lance ,  c'est  là  que,  dans  ses 
loisirs,  il  chassait  le  tigre,  le  banteng  (2)  et 
le  rhinocéros,  l'animal  le  plus  terrible  de  tous. 

Des  multitudes  de  loris  rouges  ou  bleus, 
de  catacouas  ,  de  sisindi  s'ébattaient  dans  le 
feuillage  touffu  des  manguiers  et  des  figuiers 


(\)  Tigre  Ce  la  grande  espèce. 
(2)  Bœuf  sauvage. 
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d'Inde.  A  l'entrée  des  cours,  on  apercevait  de 
superbes  bassins  de  marbre ,  où  voguaient  ma- 
jestueusement des  cygnes  au  plumage  d'un  noir 
d'ébène;  des  paons  blancs  se  promenaient  libre- 
ment, jetant  de  temps  en  temps  leur  cri  rauque 
et  discordant. 

Dans  ces  cours  s'étalaient  avec  profusion 
les  fleurs  et  les  arbustes  les  plus  rares;  le 
mantega ,  le  sapatois  encadré  de  ses  roses  si 
belles  ,  le  kouliet  aux  longues  feuilles  dentelées, 
formaient  ça  et  là  de  petits  bosquets;  à 
leurs  pieds  s'épanouissaient  les  charmantes 
fleurs  du  planbangsoré ,  l'innombrable  fa- 
mille des  patjar^  celle  du  mèlati ^  delà  ka- 
nanga  aux  parfums  délicieux  ,  et  enfin  ,  les 
brillantes  pétales  du  magasari  ,  qui  sert  de 
parures  aux  beautés  malaises. 

L'architecture  de  ce  palais  était  singulière; 
sa  forme  avait  celle  d'une  croix  ,  la  partie  du 
milieu  s'élevait  en  dôme ,  et  se  terminait  par 
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une  pyramide  faite  de  blocs  de  pierres  superpo- 
sées les  unes  sur  les  autres  en  forme  de  gradins. 

Un  peu  plus  bas,  régnait  une  belle  terrasse 
garnie  d'arbustes  et  de  fleurs.  De  grandes  varan- 
gues où  galeries  couvertes ,  soutenues  par  une 
colonnade  de  marbre,  et  décorées  de  sculptures 
du  genre  arabesque ,  entouraient  l'édifice  ;  de 
vastes  rideaux  de  soie  fermaient  seuls  les  ouver- 
tures cintrées  qui  donnaient  dans  l'intérieur, 
et  ces  courans  d'air  multipliés  y  répandaient 
une  fraîcheur  continuelle.  L'inte'rieur ,  lui- 
même  ,  se  composait  de  pièces  immenses  où 
brillaient  l'or  et  la  soie  ;  des  nattes  d'un  tra- 
vail exquis ,  les  tapis  les  plus  riches  du  Ben- 
gale couvraient  les  parquets  sur  lesquels 
semblaient  glisser  plutôt  que  marcher  de  nom- 
breux serviteurs. 

Ce  palais  était  celui  des  sultans  (1)  des  îles 

(1^  Dans  ces  pays,  le  souverain  se  nomme  msunam  ou 
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Carimon;  ces  princes,  ou  pour  mieux  dire  ces 
chefs  de  forbans  y  avaient  accumulé  d'innom- 
brables richesses ,  fruit  de  leurs  rapines.  Lors- 
qu'ils confiaient  à  leurs  lieutenans  le  comman- 
dement suprême  de  leurs  flottilles  de  pros,  la 
terreur  des  mers  des  détroits,  c'était  dans  ce 
séjour  qu'ils  venaient  jouir  de  l'indolente  exis- 
tence asiatique. 

Le  sultan  actuel  se  nommait  Paneng ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  dans  le  récit  fait  par  Sin- 
ghy,  à  la  métive  Olivia.  Autant  Singhy  s'était 
jadis  rendu' célèbre  par  son  goût  pour  les  expé- 
ditions aventureuses ,  autant  Paneng  devint 
renommé  par  son  penchant  à  la  mollesse. 
Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il 
avait  enlevé  l'empire  à  son  frère  ;  dès  ce  mo- 
ment, il  parut  oublier  les  riches  pillages  et  le§ 
combats.  Livré  tout  entier  à  son  amour  pour 

sultatii  il  y  a  autant  de  sultans  que  d'Iles  habitées,  et  ces 
lies  sont  par  millierf . 
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Zahoré,  la  captive  de  BaU([);  il  laissa  ses 
Pros  (2)  de  guerre  inactifs  dans  les  criques  de 
Carimon. 

Ses  guerriers  murmurèrent  d'abord,  et  quel- 
ques chefs  se  hasardèrent  même  à  lui  faire  des 
représentations.  Le  nouveau  sultan  entra  dans 
une  horrible  colère  à  ce  manque  inoui  de  res- 
pect; il  livra  plusieurs  des  audacieux  à  ses 
éléphans,  et  la  tranquillité  sembla  se  rétablir. 
Mais  bientôt  plusieurs  chefs  disparurent,  em- 
menèrent avec  eux  une  grande  quantité  de 
pros  et  de  guerriers ,  et  se  réfugièrent  dans  les 
îles  de  l'est. 

Paneng ,  furieux ,  se  mit  en  personne  à  leur 
poursuite ,  et  leur  livra  un  combat  sanglant  ; 
malheureusement  la  chance  des  armes  tourna 
contre  lui,  et  il  ne  put  regagner  l'île  de  Cari* 


^o 


(1)  Ile  de  la  Sonde,  coaime  celle  de  Carimon. 

(2)  Grande?  embarcatbns  de  ces  iles. 
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mon  qu'au  milieu  de  mille  dangers.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  Singhy  apparut  à 
Sumbing ,  qui  était  lui-même  un  des  chefs  ré- 
voltés :  comme  on  le  voit,  les  circonstances 
étaient  aussi  favorables  que  possibles  pour 
Singhy  •,  aussi  en  profita-t-il  habilement. 

Retiré  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  son 
palais ,  le  sultan  savourait  les  douceurs  d'un 
oisif  repos.  Couché  nonchalamment  sur  de 
riches  tapis ,  il  aspirait  avec  délices  l'odorante 
fumée  d'un  houca  à  tube  d'or  ;  à  ses  pieds  un 
jeune  esclave  s'occupait  à  remplacer  dans  le 
houca  le  chandi  (1)  qui  avait  été  consumé ,  et 
un  autre  versait  quelques  gouttes  d'eau  de  rose 
sur  le  vase  par  où  devait  s'échapper  la  vapeur 
parfumée. 

A  peu  de  distance  du  voluptueux  Paneng ,  se 
découvrait,  accroupie  sur  des  nattes,  une  jeune 

(1)  Frèparalioo  pour  fumer. 
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femme ,  vers  laquelle  les  yeux  du  sultan  se  re- 
portaient de  temps  en  temps  avec  amour.  Cette 
jeune  femme ,  qui  n'était  autre  que  la  belle 
Zahoré,  cause  de  haine  entre  les  deux  frères 
de  Carimon ,  tenait  sur  son  bras  gauche  une 
espèce  de  lyre  incrustée  d'or,  dont  elle  venait 
de  toucher  à  l'instant  même.  Du  reste,  on  ne 
se  serait  pas  douté ,  à  la  vue  de  la  belle  Zahoré, 
que  sa  beauté  eût  porté  la  discorde  entre  deux 
fils  de  roi. 

Ses  traits  étaient  aplatis,  ses  lèvres  épaisses 
et  ses  yeux  chinois  ombragés  d'énormes  sour- 
cils ,  semblaient  vouloir  rejoindre  le  haut  de 
son  front.  Sa  taille  paraissait  courte  et  ramas- 
sée, et  ses  pieds,  d'une  exiguïté  merveilleuse, 
avaient  l'air  de  véritables  boules. 
'  Mais  elle  possédait  trois  types  remarquables 
de  beauté  malaise  :  sa  peau  était  d'un  jaune 
brillant  comme  celui  de  l'or  vierge,  ses  longs 
cheveux  bruns  descendaient  en  tresses  magni* 
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Hques  sur  le  sol,  et  enfin,  son  embonpoint 
excessif  la  faisait  [)araître  presqu'aussi  large 
que  longue. 

Quatre  années  de  possession  n'avaient  pas 
amorti  les  feux  de  l'amoureux  prince;  car  il 
s'écria  tout-à-coup.  —  Encore  une  fois  ,  divine 
Zalioré,  fa i«-moi  jouir  des  accens  délicieux  de 
ta  voix  ! 

Zalioré  laissant  échapper  un  sourire  gracieux 
qui  découvrit  deux  rangées  de  dents  noires  com- 
me l'éhène,, porta  sa  main  sur  un  sachet  placé 
à  côté  d'elle,  y  remit  délicatement  un  mor- 
ceau de  sin  (1)  qu'elle  sortit  de  sa  bouche, 
puis  se   mit  en  devoir  de  commencer... 

A  ce  moment  la  porte  fut  repoussée  avec  vio- 
lence ,  et  un  guerrier  parut  à  l'entrée. 

Son  œil  flamboyait,  ses  lèvres  se  serraient 


(1)  Substance  noirâtre  que  mâchent  conlinuellenaent  les 
naturels  de  ces  îles. 
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de  rage ,  et  sa  main  se  porta  involontairement 
sur  son  poignard  en  apercevant  les  deux  amans  j 
se  maîtrisant  pourtant ,  il  s'avança  lentement 
au  milieu  de  l'appartement.  A  la  vue  de  l'au- 
dacieux qui  osait  ainsi  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire, Paneng  resta  muet  de  surprise  et  de 
fureur. 

Zahoré,  poussant  un  cri  d'effroi,  venait  de 
se  précipiter  la  face  contre  terre.  Le  sultan 
jeta  loin  de  lui  son  liouca  et  se  leva  brusque- 
ment... C'est  alors  seulement  qu'il  reconnut 
son  frère... 

—  Oui ,  c'est  bien  moi ,  Paneng ,  dit  Sin- 
ghy,  d'une  voix  tremblante  de  colère;  quatre 
années  d'esclavage  ont  donc  bien  changé  mes 
traits ,  que  tu  soyes  aussi  long-temps  à  recon- 
naître ton  frère  ?   »» 

Paneng  ne  répondit  rien  ;  seulement  il  cher- 
cha son  kris  à  sa  ceinture. . .  Il  n'y  était  pas... 

—  Trahison!  s'écria-t-il. 


LE    MALAIS.  241 

—  Oui,  trahison,  Paneng  !  mais  trahison  con- 
tre le  traître;  et  pour  que  la  juslice   de  Dieu 
s'accomplisse  !  tu  le  vois  !  les  fers  des  blancs 
ne  sont  pas  difficiles  à  briser ,  et  Singhy  a  re- 
trouvé de  fidèles  serviteurs...  Appelle  tes  sol- 
dats, il  n'en  viendra  pas  un  seul  pour  te  défen- 
dre ,  prince  lâche  ,  qui  ne  sais  que  te  coucher 
sur  destapis  de  soie,  et  entendre  des  chants  de 
femmes  ! Cherche  ton  kris,  tu  ne  le  trou- 
veras pas...  on  te  l'a  enlevé  par  mon  ordre,  et 
sans  que  tu  t'en  soyes  aperçu,  pauvre  guerrier, 
qui  ne  sais  plus  combattre...  Ta  as  oublié  le 
prophète  et  sa  justice,  frère  infâme  et  parjure  ; 
le  moment  est  venu  de  la  rendre  éclatante  !  !. . .  » 
Et  à  un  signal  qu'il  donna,  Mangano  parut 
à  la  tète  d'une  troupe  d'hommes  armés  :  — Je 
te  confie  ce  traître,  Mangano,  dit  Singhy  ;  tu 
m'en  réponds  sur  ta  tête  jusqu'au  moment  où 
l'assemblée  des  chefs   aura   prononcé  sur  son 

sort...  » 

t.  \0 
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Le  mallieureux  prince  était  resté  immobile 
pendant  le  discours  de  son  frère.  Il  ne  pouvait 
croire  encore  à  cette  apparition  inattendue,  à 
ce  changement  subit  de  fortune,  qui  lui  sem- 
blait avoir  passé  sur  son  esprit  comme  un  af- 
freux cauchemar...  Mais,  lor8(]u'il  vit  les  sol- 
dats s'avancer  pour  le  saisir,  l'horrible  vérité 
lui  apparut  toute  entière^....  il  s'élança   sur 

eux 

—  Oserez-vous  porter  les  mains  sur  votre 
chef?...  s'écria-t-il  ;  oserez-vous  bien  toucher  à 
celui  que  le  grand  Marabout  a  sacré  votre  sul- 
tan dans  le  temple  du  prophète  !    « 

Les  soldats,  Mangano  lui  même,  restèrent 
indécis;  le  respect  divin  inféodé  au  titre  de 
sultan,  le  lieu  sacré  où  ils  se  trouvaient,  les  ar- 
rêtèrent quelques  moments  : 

—  L'imposteur  !  répliqua  Singhy  avec  fu- 
reur, lui  sacré  dans  le  temple,  lui  sultan! 

oui,  par  l'infâme  trahison  qui  avait  fait  esclave 
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SOI!  frère  et.  son  souverain!  saisissez-le,  sol- 
dats! bientôt  un  supplice,  digne  de  ses  forfaits, 
apprendra  si  la  voix  du  ciel  est  pour  lui!  » 

Paneng  reconnut  alors  que  tout  espoir  était 
perdue  il  se  jeta  au  milieu  des  soldats;  et,  sai- 
sissant Tarme  de  l'un  d'eux,  il  voulut  s'en  frap- 
per. Le  bras  de  Mangano  l'arréla,  et  il  fut  en- 
traîné liors  du  liarem...  Zalioré  avait  suivi  les 
détails  de  cette  terrible  scène  avec  effroi... 

Dès  que  Paneng  fut  sorti ,  ses  cris  et  ses  san- 
glots éclatèrent  ;  elle  se  fraj)pa  le  front  contre 
la  terre...  —  Zalioré!  lui  dit  Singliy  d'une 
voix  plus  douce ,  je  veux  bien  croire  que  la 
violence  seulet'a  renduel'épouse  de  cet  infâme. .  i 

La  fiancée  de  Singhy  devait  cependant  per- 
dre mille  fois  la  vie,  plutôt  que  d'appartenir  à 
un  autre!  retourne  à  l'appartement  des  fem-» 
mes,  plus  tard,  tu  connaîtras  mes  volontés.    » 

La  belle  Zalioré  se  leva,  jeta  un  coup  d'œil 
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suppliant k  celui  qui  allait  devenir  son  maître, 
et  se  retira  lentement. 

Singhy  possédait  un  esprit  trop  astucieux , 
pour  ne  pas  s'efforcer  de  rallier  à  lui  tous  les 
chefs,  en  leur  donnant  une  marque  éclatante 
de  confiance.  Il  les  rassembla,  et  déclara  leur 
laisser  le  soin  de  décider  du  sort  de  son  frère  : 
cette  habile  conduite  ne  manqua  pas  d'avoir 
son  effet.  Dès  la  première  séance,  le  conseil  con- 
damna à  l'unanimité  l'ex-sultan  Paneng  au 
supplice  de  la  boite. 

A  peine  la  sentence  fut-elle  rendue  ,  que 
Singhy  en  pressa  l'exécutipa  ,  et  s  occupa  de 
lui  donner  une  éclatante  solennité.  Tous  les 
guerriers  malais  furent  convoqués,  et  des  mes- 
sagers portèrent  dans  les  diverses  îles  de  Cari- 
mon  la  nouvelle  du  grand  acte  de  vengeance 
qui  allait  être  accompli. 

Au  jour  indiqué,  la  foule  encombrait  le  lieu 
choisi  pour  l'exécution.  Une  estrade,  couverte 


LE   MALAIS.  245 

de  riches  tapis  et  de  coussins,  avait  été  élevée 
à  Tun  des  endroits  les  plus  apparens  ;  un  trône 
incrusté  d'or  et  de  pierres  précieuses ,  le  sur- 
montait de  quelques  pieds  ;  Singliy  ayant 
paru,  alla  sur-le-champ  y  prendre  place;  son 
costume  était  d'une  éblouissante  richesse,  et  le 
fourreau  de  son  kris  étincelait  de  diamans.  Lui 
seul  avait  les  pieds  chaussés  de  sandales ,  et  un 
officier  qui  le  suivait,  portait  son  sabre  (1).  Les 
marabouts  et  les  chefs  se  placèrent  autour  de 
l'estrade  ;  puis  des  guerriers,  vêtus  à  l'antique 
et  armés  de  lances  et  de  boucliers,  les  entourè- 
rent d'une  triple  haie. 

A  quelque  distance,  se  voyait  la  place  desti- 
née au  supplice;  cette  place,  d'environ  trois 
mètres  carrés,  était  défendue  par  un  épais  gril- 
lage de  fer  ,  au  milieu  duquel  s'ouvrait  une 
petite  porte. 

(1)  Ce  sont  des  marques  de  souveraineté. 
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Au  centre,  s'élevait  une  caisse  en  bois  ,   soli- 
dement fixée  au  sol,  et  dans  laquelle  pouvait  se 
tenir  un  homme  accrontn  sur  les  genoux  ;  mais 
aucun  mouvement  ne  lui  était  permis  dès  qu'il 
s'y  trouvait  enfermé.  On  avait  pris  le  soin  de 
couvrir  d'une  toiture  de  bambous,  le  dessus  de 
cette  enceinte  grillée-,  car,  sans  cela,  le  supplice 
eut  été  trop  coint  ;    les  rayons  du  soleil  tropi- 
cal, elles  intempéries  des  saisons  ,  y  auraient 
bientôt  mis  fin.  A  un  signe  du  nouveau  souve- 
rain, une  porte  basse  du  palais  s'ouvrit,  et  l'on 
vit  paraître   le  malheureux  Paneng  chargé  de 
fers,  et  le  corps  drapé  d'une  pagne  rouge... 

Douze  soldats  l'escortaient  précédés  par 
Mangano...  En  passant  devant  le  trône,  Pa- 
neng s'arrêta  ;  —  Singhv  ,  s'écria-t-il  ,  je  te 
maudis  au  nom  de  notre  saint  prophète!  ne 
crains  rien  ,  ce  n'est  pas  ma  grâce  que  je  viens 
te  demander:  avec  un  tigre  tel  que  toi,  une 
sentence  de  mçvt  ne  se  retira  jamais!  mai^*  toi 
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seul  était  capable  de  condamner  un  frère  à 
l'horrible  supplice  auquel  tu  me  destines!  En- 
core une  fois ,  je  te  maudis,  car  tu  mérites 
trop  bien  le  nom  demachau  (1)  ajouté  depuis 
long-temps  à  ton  nom!...  « 

Les  yeux  de  Singhy  brillèrent  de  fureur ,  et 
Mangano  s'élançant  près  du  prince ,  l'entraîna 
rapidement  vers  le  lieu  de  l'exécution.  Là ,  il 
fut  immédiatement  dépouillé  de  sa  pagne 
rouge ,  délivré  de  ses  fers  et  mis  entièrement 
nu  ;  on  le  força  ensuite  à  s'accroupir  dans  la 
caisse  de  bois,  les  mains  solidement  liées  der- 
rière le  dos.  Cette  première  opération  terminée, 
on  appliqua  le  couvercle  de  la  caisse ,  ce  cou- 
vercle ,  fait  de  deux  pièces ,  était  percé  d'un 
trou  dans  le  milieu  ,  de  manière  à  embrasser 
exactement  le  cou  du  patient  dont  la  tête  seule 
restait  en  dehors.  Des  barres  de  fer  le  scel- 

(1)  Tigre. 
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laient  dans  toutes  les  parties ,  afin  de  rendre 
impossible  toute  tentative  pour  se  soulever. 
C'est  là  que  devait  mourir  le  malheureux  ; 
il  élait  enjoint  de  lui  donner  autant  de 
nourriture  qu'il  en  désirerait ,  et  la  mort  ne 
pouvait  ainsi  arriver  que  lorsque  son  corps, 
renfermé  dans  la  boîte,  tomberait  de  lui-même 
en  pourriture  (1). 

Dès  que  les  derniers  coups  de  marteau 
eurent  retenti,  Mangano  s'approcha  de  Pa- 
neng ,  et  cria  d'une  voix  forte  :  —  Ainsi 
meurent  les  traîtres  !  Se  tournant  alors  du 
côté  du  supplicié ,  il  lui  donna  deux  soufflets 
de  la  pantoufle  royale,  lui  cracha  trois  fois 
au  visage ,  et  se  retira  lentement  après  avoir 
placé    des    gardes   autour    de  sa    grille.    Ces 


(1)  Ce  supplice  horrible,  et  digne  de  la  barbarie  de  ces 
peuples,  est  en  effet  d'usage  chez  plusieurs  d'entre 
eux. 
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gardes  avaient  Tordre  exprès  de  veiller  jour 
et  nuit  jusqu'à  la  mort  du  condamné. 

Durant  les  deux  premiers  jours  ,  l'infortuné 
Paneng  refusa  toute  espèce  de  nourriture  ;  du 
l'esté,  il  paraissait  supporter  courageusement 
son  supplice.  A  la  fin  du  troisième  jour,  il  ne 
put  résister  à  la  faim,  et  mangea  et  but;  vers 
cette  époque ,  des  douleurs  cuisantes  excitées 
par  l'immobilité  de  sa  position  ,  commencèrent 
à  lui  arracher  des  cris;  continuant  cependant 
à  accepter  des  alimens ,  il  prolongea  de  cette 
manière  son  affreux  martyre  durant  près  de 
vingt-cinq  jours.  Mais  alors,  de  nouvelles  et 
d'atroces  douleurs  vinrent  le  tordre  ;  des  plaies 
infectes  se  formèrent  sur  toutes  les  parties  de 
son  corps,  et  remj)lirent  l'atmosphère  de  va- 
peurs pestilentielles.  On  fut  obligé  d'éloigner 
les  gardes.  C'est  à  peine  si  le  supplicié  avait  la 
force  encore  de  faire  entendre  quelques  plaintes. 
Le  trente-deuxième  jour  enfin  ,  l'on  n'entendit 
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plus  rien ,  et  Ton  s'approcha  ;  la  mort  venait 
de  le  délivrer. 

Sa  face  était  violette  et  horriblement  défi- 
gurée ;  lorsqu'on  brisa  la  caisse  qui  contenait 
son  corps,  on  ne  trouva  plus  qu'un  horrible 
amas  d'excrémens,  d'os  et  de  chairs  verdâtres,  à 
moitié  dévorés  par  les  vers. 


X 


PIRATERIES. 


Dès  que  cette  sanglante  vengeance  eût  été 
accomplie,  le  nouveau  sultan  de  Carinion  s'oc- 
cupa d'organiser  les  pillages  des  forbans  des 
îles  Malaises  placées  dans  ce  qu'il  nommait  son 
empire. 
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Singby  mentit  du  reste  à  son  caractère 
de  Malais  dans  l'espèce  de  reconnaissance  qu'il 
montra  à  son  compagnon  de  captivité,  Man- 
gano  ;  il  en  lit  son  premier  lieutenant;  mais 
aussi  n'ignorait-il  pas  qu'il  trouverait  dans  cet 
homme  un  dévoûment  aveugle  qui  ne  recule- 
rait devant  aucun  ordre,  devant  aucun  péril. 

Les  innombrables  bâlimens  fréquentant  les 
passages  de  Bornéo  et  de  Java  respiraient  depuis 
l'usurpation  de  Sidi  ;  leur  sécurité  disparut 
dès  que  Singhy  fut  de  retour. 

Plusieurs  jonques  furent  enlevées  au  milieu 
même  des  détroits,  à  la  suite  d'audacieuses 
agressions  ;  des  descentes  eurent  lieu  sur  les 
côtes  des  îles  voisines,  et  y  semèrent  la  déso- 
lation et  la  mort. 

Les  navires  Européens  surtout,  capturés  par 
les  pirates  malais,  étaient  le  théâtre  des  plus 
atroces  exécutions.  Pas  un  seul  homme  de  ces 
équipages  n'évitait  la  mort,  et  (|udnt  aux  bà- 
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timens,  après  avoir  été  pillés,  ils  étaient  brûlés 
ou  coules. 

Singliy  commandait  en  personne  toutes  ces 
expéditions,  et  son  esprit  fertile  en  expédiens  , 
lui  suggérait  toujours  mille  ruses  pour  en  ve- 
nir à  ses  fins. 

Les  navires  de  traite  se  virent  particulière- 
ment poursuivis  avec  acharnement.  Nous  en 
citerons  un  seul  exemple. 

Peu  de  mois  après  la  mort  du  malheureux 
Sidi,  un  joli  brick  était  mouillé  sur  la  côte  de 
Malacca  à  quelques  encablures  déterre.  On  pou- 
vait deviner  à  la  guibre  élancée  de  ce  bâtiment, 
à  son  gréement  bien  peigné,  à  sa  mâture  cou- 
chée sur  l'arrière  d'une  façon  gracieuse  et  pro- 
voquante, qu'il  ne  se  trouvait  pas  sur  cette 
côte  solitaire ,  pour  bonder  sa  cale  de  poivre 
ou  de  café. 

Une  vingtaine  d'hommes  répandus  sur 
les    gaillards,  s'occupaient  à  divers  ouvrages 
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de  niatelotage,  ou  dormaient  sous  les  lauds  du 
gaillard  d'avant. 

Deux  jeunes  gens,  qui  semblaient  être  les  of- 
ficiers du  bord,  se  promenaient  sur  l'arrière, 
fumant,  insouçians  et  joyeux,  de  délicieux  ci- 
garres  de  manille. 

De  temps  en  temps  uu  nègre  couvert  de  suie 
et  puant  de  fumée,  exhibait  son  mufle  noir 
d'une  immense  cuisine  placée  devant,  et  à 
chaque  fois  se  voyait  accueilli  par  les  quolibets 
des  matelots . 

L'on  entendait  aussi  sortir  par  le  grand 
panneau  comme  un  bruit  déchaînes  et  un  mur- 
mure de  voix  humaines;  en  un  mot,  C  Alcyon 
n'était  autre  qu'un  négrier  qui  complétait  son 
chargement  sur  les  rives  du  Malacca  ,  devant , 
une  fois  ce  chargement  effectué ,  faire  voile 
pour  Bourbon.  —  A  demain  l'appareillage! 
disait  l'un  des  officiers  à  son  camarade  ;  il  ne 
nous  feste  plus  à  arrimer  qu'une  cinquantaine 
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de  mauricauds,  lesquels,  j'espère,  ne  vont  pas 
tarder  à  venir.  —  Et  vive  la  joie  à  notre  re- 
tour à  Saint-Denys!  réj)liqua  le  second;  en  avant 
le  punch  et  les  filles  de  couleur;  puis  quand  la 
soute  sera  vide,  file  le  câble  par  le  bout,  et  en 
route  pour  la  seconde  croisière!  —  Pourvu  que 
nous  nous  en  tirions  aussi  heureusement  que 
de  celle-ci!  reprit  l'autre  ;  et  que  quelqu'en- 
ragé  croiseur  ne  vienne  pas  se  mettre  en  tra- 
vers de  notre  route  et  nous  flibuster  la  car- 
gaison! —  Laisse  donc,  confrère  !  s'il  se  trouve 
jamais  un  n'iangeur  de  gourganes  (1)  ,  capable 
de  nous  marcher  sur  les  talons,  j'irai  le  dire  en 
Chine...  —  Une  faudrait  pas  s'y  fier  pourtant, 
et  aller  les  regarder  de  trop  près.  Mais,  dis-moi 
de  quelle  espèce  est  la  marchandise  qui  nous 
vient  aujourd'hui  ?  est-ce  du  noir  ou  du  jaune , 
du  siamois  ou  du  malais?  —  Du  jaune,  Malais 

(1)  Navire  de  guerre. 
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tout  pur,  comme  presque  tous  ceux  qui  sont 
embarqués  ..  Et  ce  n'est  pas  le  plus  beau  de 
notre  affaire,  vu  que  ce  sont  de  mauvais  drô- 
les toujours  disposés  à  faire  sauter  leurs  fers, 
et  à  se  servir  du  couteau,  qualités  peu  favora- 
bles à  la  vente.  —  C'est  égal,  ils  ne  s'en  ven- 
dront pas  moins  si  ce  sont  de  beaux  poulets. 
Précisément,  ajouta  le  jeune  officier,  voilà  un 
Danguy  (i)  débordant  la  pointe;  c'est  proba- 
blement le  complément  de  notre  chargement 
qui  nous  arrive. ..  » 

Le  regard  du  second  suivit  la  direction  indi- 
quée, et  l'on  vit  en  effet  un  lourd  bateau  se  di- 
riger vers  le  brick,  après  avoir  péniblement 
doublé  une  pointe  de  terre  distante  de  près 
d'un  mille. 

A  mesure  qu'il  s'approchait ,  on  distinguait 
une  multitude  de  tètes  nues  ou  couvertes  de 

(1)  Bateau  chargeur,  comme  nos  gabarres. 
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mauvais  clia[>eaux  de  paille,  s'agitanf.  dans  le 
fond  du  bateau. 

—  C'est  singulier,  dit  le  second,  cette  grosse 
barque  ne  vient  pas  de  la  station  ordinaire  du 
capitaine,  et  je  ne  reconnais  pas  non  plus  son 
sercar  (1).  Du  reste,  ces  nouvelles  recrues  arri- 
vent sans  doute  d'une  autre  partie  delà  côte.  » 
Et  le  jeune  homme  donna  ses  ordres  afin  de 
préparer  dans  la  cale  la  place  des  arrivans. 

Ledanguy  s'avançait  lentement;  un  homme, 
qui  semblait  le  patron,  était  assis  derrière,  sti- 
mulant le  zèle  de  ses  rameurs. 

Lorsqu'il  fut  à  quelques  toises ,  les  regards 
des  officiers  se  dirigèrent  avec  curiosité  sur  la 
figure  des  esclaves  accroupis. 

—  Ce  sont  bien  tous  des  Malais,  reprit  l'un 
d'eux ,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  drôles  de  plus 
mauvaise  mine,  à  commencer  par  le  patron  de 
la  barque. 

(1)  Façlotura,  homme  d'affaire. 
t.  17 
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—  Oui;  mais,  comme  tu  ie  vois,  ce  sont  de 
vigoureux  lurons  pour  lesquels  on  ne  nous 
marchandera  pas.  Sur  mon  honneur,  voilà  la 
plus  belle  partie  de  notre  cargaison  ! 

Le  patron  venait  cependant  de  monter  à 
bord,  et  il  présenta  au  second  un  bon  du  capi- 
taine ,  afin  d'embarquer  les  esclaves.  Après 
lecture ,  le  second  les  fit  monter  Fun  après 
l'autre,  et  les  rangea  sur  le  gaillard-d'arrière; 
les  ayant  comptés  scrupuleusement ,  il  dit  : 

—  C'est  fort  bien,  le  nombre  est  exact.  Tu 
n'en  as  volé  aucun ,  bien  que  ta  figure  pour- 
rait le  faire  craindre.  —  Vraiment  !  reprit  le 
patron   d'un   air   fort  humble;   voulez- vous 
maintenant  me  donner  un  reçu ,  monsieur  le 
second?  Je  dois  être  en  règle,  et  ne  pas  laisser 
croire  non  plus  au  capitaine  que  j'en  ai  volé... 
—  C'est  très  juste,  excellent  patron  ;  seulement, 
il  me  faut  auparavant  visiter  les  fers  de  tes 
mauricauds,  et  m 'assurer  qu'ils  p'o^t  pas  d'ar- 
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mes  cachées.  —  Oh  !  vous  pouvez  être  tran- 
quille, j'ai  fait  moi-même  une  scrupuleuse 
visite.  —  De  mieux  en  mieux  ,  perle  des 
peaux-sales  !  et  tu  vaux,  par  ma  foi,  ton  pe- 
sant d'or!  d'autant  plus  que  tu  parles  fran- 
çais avec  une  facilité  merveilleuse!  Dis-moi, 
n'aurais-tu  pas  fait  déjà  quelque  voyage  de 
Bourbon  pareil  à  celui  que  ces  messieurs 
"vont  commencer  ?  Quel  est  ton  nom  ?  — 
Mon  nom  !  —  Eh  oui  !  cela  te  coûte-t-il  tant 
de  nous  le  faire  connaître?  —  Non ,  vraiment , 
monsieur  le  second.  Eh  bien  !  cria-t-il  en  chan- 
geant subitement  de  ton  et  de  visage,  nom 
nom  est  Singhy  !  » 

A  peine  cette  parole  fut-  elle  prononcée,  que 
les  fers  des  nouveaux  esclaves  tombèrent  comme 
par  magie,  et  ils  se  précipitèrent  sur  les  hommes 
de  l'équipage  désarmés  et  surpris. 

Le  cri,  aux  armes!  retentit  epvain,  et  Ja 
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résistance  désespérée  qu'ils  essayèrent  fut  inu- 
tile. 

Plusieurs  Malais  venaient  de  se  jeter  dans 
l'entrepont,  et  avaient  hurlé  quelques  mots  en 
langue  malaise... 

On  entendit  aussitôt  le  bruit  des  fers  des 
prisonniers  entassés  dans  la  cale ,  et  plusieurs 
étant  parvenus  à  les  briser,  s'élancèrent  sur  le 
pont  et  se  joignirent  aux  assaillans. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées ,  que 
les  Malais  étaient  maîtres  du  bâtiment.  Les 
Européens  qui  n'avaient  pas  été  massacrés  gi- 
saient garrottés  au  pied  du  grand  mât. 

—  Es-tu  maintenant  satisfait  d'avoir  appris 
mon  nom?  dit  ironiquement  Singliy  au  se- 
cond ,  étendu  à  ses  pieds.  —  C'est  celui  d'un 
brigand ,  vilain  mauricaud  !  reprit  le  jeune 
homme;  et  il  y  a  long-temps  que  je  le  connais- 
sais. Si  je  m'étais  douté  que  ce  fût  toi!...  — 
Eh  bien  ?  —  Eh  bien  !  le  forban,  qui  s'est  fait 
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forban  pour  se  venger  de  ses  coups  de  fouet 
d'esclave ,  serait  maintenant  à  pirater  avec  les 
requins  ! 

Singhy  liftussa  les  épaules  et  se  promena 
quelques  pas.  —  Sans  doute,  tu  n'as  pas  envie 
de  vivre?  dit-il.  —  Vivre!  moi !...  tu  me  lais- 
serais vivre! toi,  Singhy  ,  le  pirate  ma- 
lais! allons  donc!...  —  Peut-être!  répliqua  ce 
dernier  d'un  air  impassible;  dis -moi,  par 
exemple,  où  sont  les  caisses  d'argent  que  je 
sais  exister  à  bord  ,  et  je  te  laisserai  vivre  ! 

Le  jeune  officier  se  leva  sur  son  séant  et  re- 
garda fixement  le  Malais  : 

—  Tu  te  moques  de  moi ,  mal  blanchi  !  lui 
dit-il  ;  c'est  une  ruse  que  tu  as  plusieurs  fois 
employée ,  celle-là  !  et  je  sais  qu'elle  a  toujours 
fini  par  un  plongeon  éternel  pour  les  niais  qui 
y  ont  ajouté  foi!...  D'ailleurs,  un  de  tes  ban- 
dits m'a  blessé  de  son  kris,  et  comme  il  est  sans 
nul  doute  empoisonné,  il  me  faut  bien  prendre 
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mon  parti...  Tu  ne  sauras  donc  rien,  cliiëti , 
et  il  ne  te  restera  pas  même  nn  fanon  (1)  à 
flibuster...  Un  mot  seulement  :  Comment  ëét 
Ot'di'e  du  capitaine  est-il  en  ton  p#nvoir? 

Syrigliy  sourit  higlibremént  et  tife  répondit 
pa§. 

—  Ah  !  je  comprends ,  exclama  le  jeiihé 
liomnie;  pauvre  diable!  il  était  dit  que  nous 
y  passerions  tous!  —  Enfin,  acceptes-tu  mes 
propositions?  —  Va-t'en  axi  diable,  peau  de 
safran  !  —  Et  toi  ?  continua  Singhy ,  s'adres* 
sant  à  l'autre  officier.  —  Ne  l'e'doute  pas  !  s'é- 
cria le  premier,  car  tu  n'en  avalerais  paè  mdlns 
ta  gaffe,  mort  pauvre  Ernest!  —  Soiâ  donc 
tranquille ,  répondit  ce  dernier  5  voici  le  total 
de  ma  réponse!  et  il  cracha  au  visage  du 
forban. 

Les  lèvres  de  Singhy  blanchirent  de    ragd* 

(1)  Mdùiiaie  de  l'Iiidë, 
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—  C'est  bien,  dit-il,  je  vais  en  ce  cas  vous  en* 
voyer  en  compagnie  de  ces  chiens,  comme  voua 
les  appelez,  qui  sont  si  bien  logés  en  bas.   >» 

Ayant  dit  sut-le-charap  quelques  mots  à  ses 
Malais,  les  deux  officiers  furent  entraînés  sur  le 
bord  du  grand  panneau.  Un  tumulte  effroya- 
ble bruissait  dans  la  cale  ;  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  brisés  leurs  chaînes  rugissaient  de 
fureur,  et  appelaient  l'aide  de  leurs  libérateurs* 

Tout-à-coup  quatre  Malais  saisissent  le  jeune 
officier,  et  le  lancent  de  toute  la  hauteur  du 
grand  panheau  dans  l'intérieur  du  navire.  Les 
esclaves,  d'abord  stupéfaits  de  cette  chute  im- 
prévue, voyant  enfin  quelle  était  laproiequ'on 
leur  offrait,  se  précipitent  avec  furie  sur  les 
deux  malheureux,  et  mettent  leurs  corps  en 
lambeaux. 

Tous  les  hommes  survivans  de  l'équipage  fu- 
rent ainsi,  l'un  après  l'autre»  jetés  en  holocauste 
à  Ceiî  canuibuIeSi  L'exéGutioii  (el^niinéej  Singhy 
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ordonna  de  filer  les  câbles  par  le  bout  et  appa- 
reilla tant  bien  que  mal. 

Un  pavillon  noir  où  se  détachait  une  tête  de 
mort  blanche,  pavillon  qu'il  avait  adopté  pour 
sa  flottille,  ayant  alors  été  hissé  à  la  tête  du 
grand  màt,  une  innombrable  quantité  de  pros 
sortit  des  roseaux  d'une  île  déserte  distante  de 
deux  milles  à  ])eine.  Ces  pros  s'avancèrent  rapi- 
dement, prirent  le  bâtiment  à  la  remorque, 
et  disparurent  avec  lui  parmi  les  rochers  de  l'Ile. 

Là  Singhy,  le  fit  démolir  par  pièce,  recueillit 
toutes  les  richesses  et  le  brûla. 

Cet  audacieux  enlèvement  eut  du  retentisse- 
ment dans  l'archipel  ;  quelques  croiseurs  s'éta- 
blirent au  milieu  de  ces  détroits;  et  s'occupèrent 
attentivement  de  la  poursuite  des  pirates;  mais 
ils  échappèrent  à  toutes  les  recherches,  au  sein 
des  milliers  d'îles  de  ces  mers,  et  pourtant  de 
nouvelles  et  audacieuses  attaques  n'indiquaient 
que  trop  qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  bri- 
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gandages.  Une  jonque  chargée  de  riches  mar- 
chandises fat  encore  enlevée  avec  une  hardiesse 
inouie,  presqu'en  vue  d'une  petite  ville  de  la 
presqu'ile  où  elle  venait  de  prendre  son  char- 
gement . 

Cette  jonque,  sur  le  point  de  partir,  attendait 
quelques  ballots  qui  lui  manquaient;  son  capi- 
taine perché  sur  un  château  de  poupe  (1)  qui 
n'avait  pas  moins  de  trente  pieds  de  hauteur 
au-dessus  de  l'eau,  regardait  souvent  avec  in- 
quiétude du  côté  delà  terre,  et  n'apercevant 
rien  dans  cette  direction,  secouait  d'un  air  de 
mauvaise  humeur  sa  longue  queue  tressée,  ou 
se  plongeait  dans  la  bouche  une  nouvelle  prise 
de  siri. 

C'était  un  Chinois  à  la  mine  rusé?,  dont  l'œil 
se  dirigeait  parfois  avec  désespoir  vers  le  haut 

(1)  Bien  que  le  mot  ne  soit  plus  de  mode ,  on  ne  peut 
vraiment  guère  en  appliquer  un  autre  aux  dunettes  des 
jonques  chinoises. 
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du  grand  niàt,  où  une  girouette  bariolée  de 
jaune  et  de  rouge  indiquait  une  bonne  briâe  de 
terre.  Du  reste,  cette  jonque  devait  appartenir 
à  quelque  opulent  négociant  de  Canton,  ou  peut- 
être  au  patron  lui-même,  car  une  espèce  de  luxe 
coquet  apparaissait  dans  les  détails. 

Les  mâts,  chose  inouie!  n'avaient  pas  été 
mis  en  place  tels  qu'ils  se  trouvaient  dans  leurs 
forêts;  le  rabot  y  avait  passé,  et  une  légère 
couche  de  peinture  jaune  pouvait  même  s'y  de- 
viner . 

Plusieurs  des  voiles  se  trouvaient  bien  être 
en  nattes  cousues,  mais  les  plus  importantes 
étaientd'un  tissu  de  coton  à  grosseet  forte  trame. 

Enfin  la  propreté  des  gaillards  semblait  pa.  - 
sablement  entretenue;  évidemment,  cette  jon- 
que était  soignée  par  un  homme  étrangement 
ami  du  progrès  pour  un  Chinois. 

Cet  homme,  comme  nous  l'avons  dit^  perché 
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sur  les  hauteurs  ducliâteau  d'arrière,  explorait 
de  là  tout  le  rivage. 

Enfin  un  geste  de  satisfaction  lui  échappa  , 
et  il  descendit  mîijestueusement  de  son  obser- 
vdtoire. 

Ayant  dit  quelques  mots  à  un  homme  appuyé 
sur  les  lisses,  et  qui  mâchait  philosophiquement 
ùïi  inorceau  de  bétel,  celui-ci  se  dirigea  lente- 
ment Vers  une  espèce  de  panneau  pratiqué  sur 
l'avant  et  il  appela. 

A  cet  appel ,  une  demi-douzaine  de  mate- 
lots chinois  à  là  longue  queue,  aux  larges  pan- 
talons rayés  ,  montèrent  par  l'ouverture  ;  ils 
s'occupèrent  en  premier  lieu  de  disposer  ce 
qui  était  nécessaire  pour  recevoir  de  nouvelles 
hiarchandises ,  et  tout  cela  si  noncîialàinment, 
avec  si  peu  de  hâte ,  que  l'embarcation ,  qui 
nécessitait  les  préparatifs,  eut  le  temps  d'ctré 
arrivée  le  long  du  bord  avant  que  tout  fût 
térrriiriê. 
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C'étaient,  en  effet,  les  ballots  de  marchan- 
dises si  impatiemment  attendus  par  le  pa- 
tron. 

Un  individu  ,  sur  lequel  les  yeux  perçans  de 
notre  capitaine  se  fixèrent  plus  d'une  fois  , 
dirigeait  l'immense  pirogue  assisté  de  quatre 
marins. 

Deux  de  ces  marins  venaient  de  dépo- 
ser leurs  longs  avirons  à  pelle  ronde  et 
s'apprêtaient  à  grimper  à  bord ,  lorsque  le 
capitaine  chinois  leur  fit  signe  de  n'en  rien 
faire  ;  il  avait  reconnu  des  Malais ,  et  ne  se 
souciait  pas  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  qu'ils  missent 
le  pied  sur  son  navire.  Le  patron  de  la  pi- 
rogue ne  fit  aucune  objection;  il  demanda 
seulement  avec  humeur  que  l'on  s'occupât  le 
plus  tôt  possible  de  le  débarrasser  de  ses  mar- 
chandises. 

Le  déchargement  de  la  pirogue  commença 
donc,  et  continua  avec  autant  d'activité  qu'il 
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était  possible  à  des  matelots  chinois  d'en 
avoir. 

Un  seul  plan  de  ballots  restait  encore , 
lorsqu'on  vit  tout-à-coup  ces  ballots  se  soule- 
ver ,  et  une  vingtaine  de  têtes  d'hommes  se 
montrer  au  dessous  d'eux. . . 

Avant  que  l'infortuné  capitaine  fût  revenu 
de  sa  stupéfaction ,  ces  hommes ,  qui  n'étaient 
autres  que  Singhy  et  ses  Malais ,  avaient  esca- 
ladé la  jonque. 

Les  marins  du  céleste  empire ,  à  demi-morts 
de  frayeur,'  n'essayèrent  même  pas  de  résister, 
et  Singhy  se  vit  en  un  instant  maître  d'une 
cargaison  de  trois  Ou  quatre  lacks  de  rou- 
pies (1). 

Toutefois ,  se  trouvant  encore  à  portée  du 
canon  des  forts ,  il  usa  de  ruse  ,  afin  d'enlever 
le  navire  sans  donner  l'alarme  ;  le  capitaine 

(1)  Le  lack  est  de  ceot-mille  roupies,  ou  250,000  francs. 
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chinois  fut  solidement  garrotté  dans  la 
chambre  et  ses  matelots  obligés,  sous  peine  de 
mort ,  de  terminer  le  chargement  et  d'aj)pa- 
reiller  la  jonque  comme  si  rien  d'extraordi-<- 
naire  ne  s'était  passé. 

Une  fois  en  pleme  mer ,  Singhy  fît  jeter  le 
capitaine  à  la  mer,  parce  qu'il  avait  osé  se 
défîer  de  lui ,  plaça  le  reste  de  l'équipage  dans 
la  pirogue  et  les  abandonna  à  la  merci  des  flots. 

Cette  dernière  imprudence,  si  contraire  à 
ses  habitudes  ,  faillit  lui  devenir  fatale  ;  la 
pirogue  abandonnée  fut  recueillie  par  un  croi- 
seur qu'avaient  armé,  à  leur  compte  ,  des  né- 
gocians  de  Canton  ;  les  marins  sauvés  ne  man- 
quèrent pas  de  donner  des  indications  précises 
sur  le  groupe  d'îles  où  s'était  réfugié  le  for- 
ban. 

Mais  lorsque  la  jonque  de  guerre  se  pré- 
senta pour  explorer  ces  îles,  elle  n'y  trouva 
plus  un  seul  pro  ;  de  plus,  ayant  voulu  tenter 
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unp  4e8cente ,  presque  tous  les  hommes  en 
faisant  partie  ne  revinrent  plus  ;  ceux  qui 
regagnèrent  miraculeusement  le  rivage,  racon- 
tèrent avec  effroi,  à  leurs  compagnons,  qu'ils 
avaient  été  attaqués  par  des  ennemis  invisi- 
bles, dont  les  coups  semblaient  partir  de  chaque 
arbre  et  de  chaque  rocher. 

On  se  doute  bien  que  cette  désastreuse  ex- 
pédition mit  plus  que  jamais  en  épouvante  le 
nom  de  Singhy;  des  ce  jour  les  caboteurs 
de  l'archipel  n'osèrent  se  hasarder  hors  des 
ports    que   ^sous    respectable    escorte. 

Cependant  les  négocians  de  Canton,  aux- 
quels appartenaient  les  plus  riches  captures 
faites  par  le  pirate  ,  armèrent  de  nouvelles 
jonques  de  guerre  et  les  envoyèrent  à  sa  pour- 
suite. 

Celles-ci  ne  furent  pas  plus  heureuses  que 
les  premières,  la  flottille  des  pros  semblait  de- 
venir invisible  à  la  volonté  de  son  chef  et  les 


272  SINGHY 

hommes  de  ces  expéditions  revenaient  toujours 
décimés. 

Cependant  Singhy  n'ignorait  pas  qu'en 
s'obstinant  à  tenter  trop  long-temps  la  for- 
tune, elle  pourrait  bien  lui  être  infidèle,  et 
qu'il  s'exposerait  ainsi  à  perdre  d'immenses 
richesses.  Il  résolut  donc  de  quitter  ces  pa- 
rages et  de  retourner  aux  îles  de  l'est.  En 
conséquence  ,  l'ordre  du  départ  fut  donné, 
et  les  pros  des  pirates ,  se  glissant  la  nuit 
le  long  des  côtes  de  Sumatra ,  et  se  cachant 
le  jour  dans  les  baies  ignorées  ,  parvinrent 
à  regagner  heureusement  leur  repaire. 


XL 


ENTREVUE. 


Ces  événemens  s'étaient  j»asscs  depuis   peu 

de  temps,  lorsqu'un  jour   une   légère  pirogue 

portant  deux  personnes,  un    ho  ai  me  et  une 

femme  ,  se  dirigea   vers  les  rochers  de     Cari- 

mon. 

Cette  pirogue  venait  de  se  détacher   d'un 
1.  18 
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groupe  de  pros  restés   au  large,   et  paraissant 
vouloir  gagner  une  autre  partie  de  File. 

La  femme  de  la  pirogue  était  habillée  à  l'eu- 
ropéenne, et  riiomme  semblait  être  un  Malais 
chargé  de  la  conduite  de  l'embarcation. 

A  mesure  qu'ils  s'approchaient  de  la  terre, 
la  côte  se  découvrait  déplus  en  plus  sauvage; 
des  frégates,  des  alcyons,  des  manchots  s'envo- 
laient par  myriades  en  jetant  des  cris  aigus,  et 
les  têtes  noires  de  rochers  se  moiitraient  innom- 
brables au-dessusde  l'eau  ;  il  fallait  toute  l'ha- 
bileté du  pilote  malais  pour  que  la   frêle  piro- 
gue ne   se  brisât  pas  sur  quelques-uns    de  ces 
écueils  menaçants. 

La  jeune  femme  semblait  considérer  avec 
étonnement  cette  ru  le  nature,  et  des  gestes  de 
crainte  lui  échappaient  quelquefois. 

ils  abordèrent  enfin  à   une   petite  plage  de 
sable  fin  et  doré . 

Le   Malais,  aidant  sa   passagéi-è  a   gagner  la 
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rive,  hâla  sa  pirogue  sur  la  grève  hors  de  l'at- 
teinte des  flots,  fît  signe  à  l'étrangère  de  le 
suivre,  et  commença  à  gravir  un  sentier  escar- 
pé taillé  dans  le  roc  vif.  Souvent,  à  un  détbitr 
fait  par  le  chemin,  la  jeune  femme  reculait  ef- 
frayée; tine  tête  d'homme,  aux  longs  cheveux 
plats,  aux  traits  repoussants,  venait  de  se  riitin- 
trèi"  au  sommet  d'une  roche  voisine;  cet  hdm- 
itie  appardissait  ensuite  presque  en  entier,  diri- 
geant vers  les  nouveaux  venus  le  canon  de  sa 
carabine... 

Quelques  mots  s'échangeaient  alors  entre  cet 
homitieétleguide,  puis  l'apparition  s'êvatlotiis- 
sâît  presque  subitement. 

Plusieurs  fois  cette  scène  se  renouVelë,  et  â 
chaque  fois  l'étrangère  ne  put  surmonter  là 
frayeur  qu'elle  lui  causait. 

P&rvenus  à  la  cime  dé  là  montagne,  après 
ilne  longue  et  pénible  marche,  ils  aperçurent 
les  gueules   menaçantes    de  trois  canons    dé 
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bronze  braqués  sur  le  soutier,  et  au  même  mo- 
ment une  douzaine  de  soldats  les  entourèrent. 
Ici  le  colloque  du  guide  avec  le  chef  de  cette 
petite  troupe  parut  plus  long  et  plus  difficile  à 
terminer:  ils  finirent  cependant  par  s'entendre, 
et  l'un  des  soldats  fut  donné  pour  escorte  aux 
deux  étrangers. 

Ce  point  ayant  été  dépassé,  une  nature  toute 
autre  se  déploya  ;  le  sommet  de  l'île  formait 
un  vaste  plateau  couvert  de  la  plus  riche  végé- 
tation. 

A  chaque  instant,  ils  traversaient  des  bois 
remplis  des  plus  beaux  arbres,  et  dans  l'inter- 
valle de  ces  bois,  on  découvrait  un  grand  nom- 
bre de  champs  de  cannes  à  sucre ,  de  riz ,  de 
manioc . . . 

L'étrangère  remarqua  pourtant  avec  sur- 
prise que  bien  peu  de  ces  champs  étaient  cul- 
tivés, le  soin  de  presque  tous  en  avait  été  laissé 
à  la  nature,  qui,  toujours  bonne  mère,  ne  refu- 
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sait  pas  ses  dons ,  Un  autre  sujet  d'étonnement 
pour  elle  fut  aussi  la  solitude  de  cette  heureuse 
contrée  ;  si  parfois  ils  trouvaient  sur  leur  route 
une  misérable  case  abritée  par  de  maigres  feuil- 
les de  bananier ,  il  n'en  sortait  que  des  fem- 
mes ou  des  enfans  ;  les  hommes  qu'ils  rencon- 
traient étaient  tous  des  soldats  à  la  figure  âpre 
et  farouche  ;  ces  soldats  arrêtaient  la  petite  ca- 
ravane, échangeaient  en  langue  malaise  quel- 
ques paroles  avec  les  deux  guides,  et  jetant 
ensuite  un  coup  d'œil  ironique  sur  l'étrangère, 
continuaient  leur  chemin. 

11  y  avait  déjà  bien  long-temps  qu'ils  mar- 
chaient ainsi  ;  et  la  jeune  femme  paraissait 
épuisée  de  fatigue  ;  en  traversant  un  bois,  elle 
s'efforça  de  faire  comprendre  à  ses  deux  com- 
pagnons qu'elle  désirait  prendre  un  instant  de 
repos.  Les  guides  s'arrêtèrent  aussitôt;  par 
quelques  gestes  elle  leur  dit,  en  outre,  qu'une 
soif  ardente  la  dévorait. .... 
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L'un  d'eux  se  leva  sur-le  champ,  s'enfonça 
^Sii^^  Ip  bois  (gt  s'arrêta  devant  un  groupe  d'ar- 
hyp,  erflgcés  par  d'énormes  lianes  aux  fleurs 
pvjrpuçipps.  Tirant  son  poignard  ,  il  fit  deux 
iijpigiop^  à  l'une  des  lianes;  une  pau  limpide 
s'e]:)  échappa  ,  il  la  reçut  dans  uue  petite  cale- 
tî^s^e  et  la  présenta  à  la  jeune  femfne.  L'autre 
]\![gl^is,  au  contraire,  avait  secoué  vigourepse- 
ment  Je  tronc  d'un  arbre  voisin  ,  et  rainasse 
wn^  demi-dou^^iî^s  de  mangoustans  qui  s'en 
é^j^r|t  échappés;  res^gurée  pap  cp  fruit  bien- 
faisant, elle  se  leva  et  l'on  se  reniit  en  rrjarchç. 
A  peu  de  distance  ell^  aperçut  enfin,  sur  un 
^a melon  couvert  de  verdure  ,  un  grand  ^c^ifice 
flanqué  ^e  deux  pavillons  pyrainidaux,  auquel 
conduisais  une  longue  allée  d'orangers  en 
flprs. 

Le  guide  lui  ayant  fait  entendre  que  c'était 
là  le,  but  de  leur  voyage  ,  elle  en  manife^ 
la  joie  la  [)lus  vive. 
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Arrivés  prç^  fÎQ  ce  pa),ais,  l'étrangère  put  ob- 
server que  les  abords  en  élaient  défençlus  par  de 
non:(breiix  gardes;  près  de  la  façade  s'élevait 
UT}f:  haut.e  terrasse  garnie  de  quelques  pièce^ 
d'artillerie. 

Dès  qu'ils  parurent  à  la  porte  extérieure,  un 
homme  se  présenta  tout-à-coup  devant  eux. 

Il  recula  frappa  de  stupéfaction  à  la  vue  de 
l'étrangère. 

—  Mangano  !  s'écria  celle  -  ci ,  Mangano  ! 
ne  me  reconnais-tu  point  ? 

Mangano  ne  répondit  rien ,  se  retournant 
seulement  vers  les  deux  guides ,  il  les  inter- 
rogea rapidement. 

La  réponse  de  ces  derniers  ne  parut  pas  le 
satisfaire,  car  il  hocha  la  tête  d'un  air  som- 
bre; étant  revenu  cependant  vers  l'étrangère, 
il  lai  prit  la  main  et  l'introduisit  dans  le  palais. 

Après  avoir  traversé  d'interminables  gale- 
ries, ils  arrivèrent  à  un*^  vaste  portière  tisspe 


280  SINGHY 

d'une  façon  merveilleuse ,   et  qui  venait  évi- 
demment des  riches  magasins  de  la  Chine. 

Mangano  la  souleva  ,  dit  quelques  mots  à 
deux  gardes  armés  de  wedungs ,  et  pénétra 
dans  l'intérieur. 

Un  homme  couvert  de  vêtemens  splendides 
était  appuyé  sur  de  riches  carreaux.  Il  tenait  à 
la  main  une  espèce  de  carte  marine ,  qu'il 
semblait  consulter  avec  une  curieuse  atten- 
tion. 

Sa  tête  se  redressa  subitement  au  bruit  des 
pas  de  Mangano  et  de  sa  compagne  sur  les 
nattes;  mais  à  peine  eût-il  envisagé  la  jeune 
femme  qu'il  se  leva  sur  son  séant ,  et  laissa 
percer  dans  sa  contenance  un  muet  étonne- 
ment. 

—  Olivia  ?  s'écria-t-il  enfin. 

—  Singhy  !  répondit-elle  en  se  précipitant 
vers  lui... 
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—  Oui ,  Singliy ,  dit-il  en  l'arrêtant  d'un 
geste  impérieux,  Singhy,  prince  et  sultan  de 
Cari  mon  ! 

Dédaignant  d'en  dire  plus,  il  jela  sur  Man- 
gano  un  regard  étrange,  et  lui  adressa  quelques 
questions;  Mangano,  tremblant,  commença 
une  longue  narration  pendant  laquelle  les  yeux 
de  Singhy  brillèrent  tour  à  tour  de  joie  et  de 
colère. 

—  C'est  bien ,  dit-il ,  lorsque  Mangano  eut 
terminé;  tu'sais  maintenant  ce  qu'il  te  reste  à 
faire ,  laisse-nous  seuls  ! . . . 

Mangano  s'inclina  et  sortit. 

Pendant  ce  rapide  colloque ,  Olivia  restée 
debout,  fixait  un  œil  attentif  sur  le  nouveau 
sultan  de  Carimon. 

La  figure  sombre,  mais  expressive  de  Singhy, 
ressortait  d'une  manière  imposante  sous  le 
riche  turban  s'enroulant  sur  son  front. 
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Une  magaifique  sarong  (l)  de  soie  descen- 
dait des  épaules  jusqu'à  la  ceinture  où  elle 
était  arrêtée  par  une  scuixhong  (2)  étincelanle 
de  pierreries  ;  un  kris  au  manche  d'ivoire  in- 
crusté d'or  ,  cachait  à  peine  sa  lame  recourbée 
dans  les  plis  de  l'étoffe  soyeuse. 

Enfin  ,  le  pied  de  Singhy  était  chaussé  de  la 
pantoufle  royale ,  et  son  maintien  ne  manquait 
ni  de  grâce  ni  de  dignité. 

Ce  n'était  plus  aujourd'hui  l'esclave  rebuté, 
au  regard  hypocrite  et  perfide;  c'était  un 
prince-forban  si  vous  voulez ,  mais  possédant 
un  palais,  des  sujets,  et  dont  le  nom  faisait 
trembler  tout  l'Archipel. 

D'un  coup-d'œil ,  OHvia  remarqua  ce  grand 
changement ,  et  ses  traits  prirent  une  teinte  de 
mélancolie  résignée;  elle  calcula  avec  effroi  la 

(1)  Grande  robe. 

i2)  Espèce  de  ceinture. 
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distance    rjui  niainlennut    la  sépa}^^it    de  cet 
homme. 

Toutefois,  elle  rej)rit  courage  :  —  Singliy, 
lui  dit-elle,  je  suis  exténuée  de  fatigue;  m'or- 
donnes-tu donc  de  rester  toujours  debout  de- 
vant toi  ? 

—  Devant  moi,  on  se  prosterne  ! répon- 
dit durement  le  pirate;  je  sais  cependant  quels 
sont  vos  ridicules  usages;  tu  es  femme,  d'ail- 
leurs :  prends  donc  ce  carreau,  et  apprends- 
moi  le  motif  de  ton  arrivée  subite  ;  que  veux- 
tu  ?  que  demandes-tu!  —  Un  asile,  Singhy  ! 
—  Un  asile!...  —  Oui,  uu  asile!  ne  m'as-tu 
pas  dit,  jadis  :  je  t'aime,  et  n'aimerai  jamais 
que  toi!...  ne  m'as-tu  pas  dit  encore  :  aide- 
moi  à  sortir  de  l'esclavage,  et  je  deviendrai 
roi!  toi,  Olivia,  tu  seras  reine,  car  c'est  toi 
seule  que  j'aime,  c'est  à  toi  seule  que  je  devrai 
rnq  liberté.  » 

S'ingliy  fit  jjft  légpr  moiiyenieiU  d'épaules  : 
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est-ce  là  tout  ce  que  tu  viens  me  demander? 
dit-il  ironiquement. 

—  Oh  !    Singhy  !    je    le    vois   bien ,    roi 
maintenant   ,    tu    dédaignes    la    pauvre  Mé- 

tive  ,    fille    d'esclaves! et  tu    l'as   bien 

aimée,  pourtant!  mais ,  à  quoi  bon  reve- 
nir sur  mon  bonheur  passé?  Singhy,  fais  de 
moi  la  plus  humble  de  tes  servantes,  mais  ac- 
corde-moi un  asile  !  !  Tu  ne  sais  pas  tout  ce 
que  j'ai  souffert  depuis  notre  séparation!  tu 
ne  sais  pas  que  je  suis  vouée  à  une  mort  in- 
fâme, si  je  retombe  entre  les  mains  des  blancs  ! 
—  Que  t'est  il  donc  arrivé,  répliqua  le  sultan 
d'un  ton  glacial. 

—  Le  voici,  Singhy  •,  écoute  ce  récit,  et  tu 
verras  si  j'ai  quelques  droits  à  ta  pitié! 

Après  le   malheureux  combat  de  Madagas- 
car, mon  père  et  moi  fûmes  enchaînés  dans  la 
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cale  d'un  des  bâtiments  de  l'expédition,  et 
transportés  à  Bourbon. 

C'est  là  ,  que  j'appris  la  terrible  vengeance 
exercée  par  toi  sur  la  famille  d'Angremont , 
vengeance  dont  tu  avais  porté  toute  la  rage 
sur  leur  malheureuse  (ille  ! 

Oh!  Singhy! et  tu  m'avais  tant  promis 

que  notre  fuite  ne  serait  signalée  par  aucun 
meurtre!...  —  Ah!  tu  regrettes  aujourd'hui 
cette  rivale  si  redoute'e ,  Olivia  !. . .  continue  : 

—  Cène  fut  pas  sans  peine,  que  nous  pûmes 
échapper  à  l'exaspération  de  la  population  de 
Saint-Denis;  blancs,  mulâtres,  nègres,  tous 
semblaient  animés  de  la  même  fureur. 

C'était  contre  moi  surtout,  que  cette  fureur 
était  dirigée,  car  tous  croyaient  que  j'avais 
trempé  dans  cet  assassinat  ;  long-temps  je  restai 
dans  les  cachots  ;  puis,  l'on  me  traîna  devant 
un  tribunal. 

Là,  on  voulut  me  forcer  à  faire  connaître 
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les  détails  ainsi  que  les  moyens  employés  pët 
toi,  pour  pénétrer  jusqu'à  la  chambre  de  Ma- 
th ilde  et  assurer  ta  fuite.  Je  protestai  de  mon 
innocence,  de  la  tienne,  et  je  refusai  de  dire  un 
seul  mot  de  plus. 

L'horreur  que  j'inspirai  fut  si  générale,  que 
pas  un  seul  avocat  ne  voulut  se  charger  de  ma 
défense;  on  se  vit  dans  l'obligation  d'eil  nôrii- 
mer  un  d'office. 

Ma  perte  était  donc  certaiiie  ,  lorsqu'un 
homme  prodigua  l'or,  et  usa  de  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  afin  de  me  soustraire  àii  sort 
quim'attehdait  ;  il  y  réussit. 

Le  nom  de  cet  homme,  ai-je  besoin  de  te  le 
dire,  Singhy!  — Non,  certainement!  Olivia! 
c'est  sans  aucun  doute  le  bel  affranchi  Kélé- 
dor,  le  plus  dévoué  et  le  plus  constant  de  tous 
les  adorateurs  que  tu  posséderas  jamais  !  !...    » 

A  ces  paroles  railleuses,  la  pauvre  Métive 
étoiiffa  un  soupir  et  reprit  : 
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—  C'était  lui,  en  effet,  Singliy! 

Lui,  Kélédor,  que  j'ai  si  cruellement  re- 
pousse !  nori  Seiileirient  il  nssura  ma  fuite,  mais 
il  voulut  encore  que  j'acceptasse  toutes  ses 
éjjdi'gnes.  Je  parvins  delà  sorte  à  gaguer  Tlle- 
dè-France  ;  plusieurs  mois  j'y  vécus  seule, 
abandonnée,  cachée  à  tous  les  yeux. 

Un  jour  j'entendis  prdiioricér  ton  nom 
pai"  des  iiiarins  ;  ces  marins  arrivaient  des 
mers  de  la  Chine. 

Oh  !  Singjiy,  te  dire  ce  qui  fut  raconté 
sur  ton  compte  me  serait  trop  affreux!...  Je 
ne  voulus  pas  les  croire. . .  mais  une  idée  nou- 
velle me  vint  alors.  Nem'a  vais  tu  pas  tendrement 
aimée?...  INe  m'avais-tu  pas  dit  quêta  recon- 
naissance serait  éternelle  ,  et  que  je  trouverais 
toujours  en  toi  la  tendresse  que  tu  m'avais  ja- 
dis prodiguée!... 

11  m'était  donc  permis  d'espérer  que  tu  ne 
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me  repousserais  pas  ;  que  si  lu  ne  pouvais  m'é- 
lever  jusqu'à  toi,  dans  le  nouveau  rang  où  t'a- 
vait placé  la  fortune,  du  moins  tu  m'accueil- 
lerais comme  une  ancienne  amie.  Et  faut-il 
même  te  le  dire!  oui,  car  je  l'espérais  aussi, 
comme  l'amante  che'rie  du  temps  de  tes  mal- 
heurs!... 

Je  sacrifiai  donc  ce  qui  me  restait  afin  de 
me  procurer  les  moyens  de  me  rendre  auprès 
de  toi. 

Un  navire  était  sur  le  point  de  partir  pour 
Java,  j'y  arrêtai  mon  passage  ;  j'avais  pris  des 
renseignemens  assez  précis  pour  savoir  que  de 
Java,  rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de  me 
faire  transporter  aux  îles  Carimon,  îles  célèbres, 
à  ce  qu'il  paraît!.. . 

Durant  la  traversée,  je  questionnai  notre  ca- 
pitaine et  lui  demandai  s'il  connaissait  ton  nom. 
—  Le  nom  de  Singhy  le  Malais!...  s'écria- 
t-il  ;  qui  diable  ne  le  connaît  pas  !  C'est  le  plus 
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f^oce  brigand  qu'ait  jamais  produit  la  race 
des  forbans  de  l'Archipel!...  Dieu  seul  sait 
combien  de  pauvres  diables  de  marchands  ont 
été  ses  victimes!...  Pas  un  seul  n'a  été  épar- 
gné; tous  ceux  qu'il  prend,  il  les  tue,  surtout 
s'ils  sont  Européens . . . 

Pardonne-moi  de  te  répéter  ces  paroles , 
Singhy,  l'animosité  les  dictait  à  cet  homme,  et 
je  n'y  ai  pas  cru.. .    » 

—  Tu  le  pouvais,  cependant,  répondit  Sin- 
ghy amèrement  ;  ne  suis-je  pas  un  chef  de  for- 
bans^ et  né  dois -je  pas  faire  mon  métier  en 
conscience  ;  d'ailleurs,  qu'ont-ils  fait  de  mon 
père  !  Que  m'ont-ils  fait ,  à  moi  !  n'ont-ils  pas 
tué  mon  père,  ne  m'ont-ils  pas  mis  le  carcan  de 
l'esclave  au  cou!...  N'ai-je  pas  même  reçu  des 
coups  de  fouet!  Des  coups  de  fouet  à  Sin- 
ghy!!!... 

Et  ils  ont  pensé  qu'un  Malais  payait  ces  souil- 
lures autrement  qu'avec  du  sang  !  J'en   rem- 

I.  19 
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plirais  la  mer,  si  je  pouvais,  de  ce  sang  abhorré 
des  blancs  !   » 

Sa  figure  était,  en  prononçant  ces  mots,  tel- 
lement bouleversée  par  la  rage ,  qu'Olivia 
se  leva,  et  recula  épouvantée. . . 

Mais,  le  chef  pirate  fit  disparaître  soudain  ces 
marques  extérieures ,  et  reprenant  le  sourire 
cauteleux  qui  lui  était  habituel,  il  engagea  la 
métive  à  continuer  : 

■ —  Les  vents  nous  contrarièrent,  dit  cette 
dernière  encore  toute  tremblante  ;  et,  bien  que 
nous  fussions  à  peu  de  distance  de  notre  desti- 
nation, nous  n'étions  pas  éloignés  non  plus  des 
îles  de  Carimon. 

C'est  par  là ,  me  dit  un  soir  le  capitaine, 
qu'existe,  prétend  on,  le  repaire  de  Singhy  le 
Malais...  C'est  là,  dans  un  groupe  d'îlots  envi- 
ronnés de  dangers  comme  d'une  ceinture,  que 
ce  forban  brave  les  attaques  de  ses  ennemis. 
Puissions-nous  arrivera  bon  port  sans  trouver 
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sur  notre  roule  Tinfernale  flottille  de  ses 
pros  !  » 

Hélas  I  ses  souhaits  ne  furent  pas  exaucés  ; 
le  navire  se  vit  attaqué  cette  nuit  même,  et  le 
petit  nombre  de  ses  défenseurs  ne  put  le  sauver. 
Tout  l'équipage  fut  massacré,  à  l'exception  de 
moi  seule,  qui  me  réclamais  de  ton  nom! 

Je  donnai  des  détails  tellement  précis  sur  ta 
personne  à  l'un  des  pirates  parlant  le  français, 
que  le  chef  de  l'expédition  hésita  à  m'égorger. 

Le  lendemain,  nous  trouvant  près  de  l'île, 
il  me  fit  mettre  à  terre  dans  une  pirogue  afin 
d'être  conduite  sur-le-champ  près  de  toi.  — 
Oui,  murmura  le  sultan,  et  il  paiera  cher 
cette  folie  ! 

—  Que  dis-tu,  Singhy  !...  —  Je  dis,  Olivia, 
qu'à  l'instant  même  tu  paraissais  plaindre 
le  sort  de  ces  Européens  pris  avec  toi. ..  rassure- 
toi,  ils  ne  sont  pas  tous  morts  ;  les  trois  officiers 
vivent  encore. . . — Et  tu  leur  feras  grâce,  n'est-ce 
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pas,  Singhy  !...  Oli  !  fais-leur  grâce,  je  te  le  de- 
mande à  genoux  ! . . .  sois  généreux ,  oublie  ce  que 
je  viens  de  te  répéter  si  imprudemment  des  pa- 
roles de  ce  capitaine;  car  hélas  !  je  croyais  bien 
l'avoir  vu  tomber  près  des  autres  !  » 

Singhy  ne  répliqua  pas;  seulement  il  frappa 
dans  ses  mains,  un  garde  parut,  et  sortit  après 
avoir  reçu  les  ordres  de  son  maître...  —  Tu 
vas  juger  bientôt,  Olivia,  continua  Singhy  en 
jetant  sur  elle  un  oblique  regard  ,  de  la  clé- 
mence dont  je  sais  faire  preuve  à  l'occasion  ! 

Il  n'avait  pas  achevé,  qu'un  vaste  rideau 
de  soie  se  leva  devant  eux,  et  un  étrange  spec- 
tacle vint  frapper  les  yeux  de  la  créole. . . 


XII. 


IMPRUDENCE. 


A  quelques  pas  se  trouvait  un  grillage  en 
fer  au  travers  duquel  on  découvrait  une  vaste 
cour  du  palais. 

Cette  cour  était  entourée  de  tous  les  côtés 
par  une  espèce  de  rempart  couvert  déjà  d'une 
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foule  avide  et  curieuse.  Cette  foule  se  com- 
posait des  habitans  de  l'île ,  hommes  pres- 
que tous  demi-nus,  et  armés  du  wedung  ou  du 
kris. 

Ces  habitans,  du  reste,  n'étaient  autres  que 
les  forbans  de  Singhy,  car,  ainsi  que  l'avait  re- 
marqué Olivia,  la  culture  de  l'île  était  aban- 
donnée aux  femmes,  dont  le  faible  nombre 
pouvait  à  peine  s'acquitter  de  cette  pénible 
tâche. 

Les  cris  et  les  vociférations  de  cette  multi- 
tude cessèrent  dès  que  le  rideau  tendu  devant 
le  j)avillon  eut  disparu  ;  un  silence  craintif  et 
solennel  lui  fit  place. 

Derrière  la  grille  où  ils  se  tenaient ,  Singhy 
et  Olivia  pouvaient  distinguer  ce  qui  se  pas- 
sait à  l'extérieur ,  sans  être  eux-mêmes  aper- 
çus. 

Singhy  s'avança  lentement  près  du  grillage , 
pressa  un  ressort  qui  en  fit  ouvrir  une  partie, 
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et  prenant  le  bout  de  sa  riche  ceinture  ,  l'agita 
au  dehors.  Aussitôt  plusieurs  Malais  armés 
jusqu'aux  dents,  descendirent  dans  l'arène  par 
une  longue  e'chelle  de  bambous  appuyée  contre 
le  ijiur  ;  ils  se  dirigèrent  vers  une  petite  porte 
pratiquée  dans  l'épaisseur  du  rempart,  et 
l'ayant  ouverte  ,  y  entrèrent. 

Peu  de  temps  après  ,  ils  en  sortirent  traînant 
trois  hommes  habillés  à  l'européenne. 

Olivia  jeta  un  cri  :  —  O  mon  Dieu!..,  s'écria- 
t-elle,  c'est  le  capitaine  lui-même  et  ses  deux 

officiers!  que  va-t-on  leur  faire,  Singhy? 

—  Tu  le  sauras  bientôt ,  répliqua  froide- 
ment le  sultan. . .  Les  trois  Européens  furent 
conduits  au  milieu  de  l'arène  et  laissés  li- 
bres. 

A  leur  vue,  d'horribles  hurlemens  éclatèrent 
dans  les  rangs  pressés  des  spectateurs.  L'un  des 
prisonniers ,  jeune  homme  à  belle  et  noble 
figure,  releva  dédaigneusement  la  tête,  et  sa 
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fière  contenance  exprima  énergiquement  le 
mépris  qu'il  ressentait  pour  ces  vaines  cla- 
meurs. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  grillage  du  palais, 
ses  gestes  menaçans  s'adressèrent  à  celui  qu'il 
savait  s'y  trouver...  quelques  sons  inarticulés 
parvinrent   même  jusqu'aux  oreilles   d'Olivia 

pâle  et  tremblante Singhy,  bouillant  de 

colère ,  fit  un  nouveau  signal  dont  l'exécu- 
tion fut  hâtée  par  les  plus  frénétiques  accla- 
mations. 

Les  Malais  descendus  dans  l'arène  ouvrirent 
une  nouvelle  porte  fermant  une  espèce  de  bâti- 
ment carré. 

Puis  s'élançant  à  l'échelle,  ils  en  gagnèrent 
rapidement  l'extrémité... 

Dix  secondes  à  peine  s'étaient  écoulées,  qu'un 
énorme  éléphant  se  rua  dans  l'arène  secouant 
sa  trompe  avec  rage ,  et  faisant  voler  au  loin  la 
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poussière.  Un  silence  terrible  suivit  celte  ap- 
parition. 

Les  trois  condamnés  ne  quittèrent  pas  leur 
place;  pâles  mais  résignés,  leur  fixe  regard 
suivait  les  mouvemens  désordonnés  de  la  béte 
féroce. 

Celle-ci  ne  les  avait  pas  encore  aperçus; 
soudain  ,  elle  bondit ,  et  balayant  l'air  de  sa 
trompe,  se  précipita  vers  eux. 

Par  un  mouvement  simultané  et  rapide,  tous 
trois  se  séparèrent,  et,  dans  sa  course  furibonde, 
l'animal  n'en  atteignit  aucun. 

Revenant  sur  ses  pas,  animée  d'une  nouvelle 
furie  ,  elle  en  saisit  un  cette  fois  ,  et  le  ba- 
lançant durant  quelques  instans ,    le  lança  à 

plus  de  trente  pas courant  aussitôt  vers  le 

malheureux  étourdi  de  sa  chute,  l'éléphant 
posa  une  de  ses  jambes  massives  sur  la  poitrine 
de  l'homme  abattu  ,  appliqua    sa    trompée 
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run  de  ses  bras  et  aspirant  avec  force  le  Iqi 
arracha  du  corps. .. 

Un  horrible  cri  échappa  à  Olivia. 

Singhy,  qui  semblait  savourer  avec  déUces 
tous  les  détails  de  ce  supplice ,  tourna  les  yeux 
de  son  côté  et  la  vit  presque  sans  connais- 
sance : 

—  De  grâce ,  Olivia ,  pas  d'évanouisse- 
mens!. .  .  lui  dit-il  d'un  ton  railleur,  ce  n'est 
pas  l'habitude  de  nos  femmes  malaises!... 

Olivia  ne  put  répondre ,  elle  n'en  avait  pas 
la  force 

Singhy  reporta  les  yeux  vers  l'arène les 

quatre  membres  du  patient  avaient  successi- 
vement été  arrachés  par  l'animal ,  et  le  tronc 
informe  du  supplicié  se  tordait  sur  le  sol  au  mi- 
lieu des  plus  affreuses  convulsions.  Il  ne  fit  plus 
enfin  aucun  mouvement,  et  resta  couché  dans 
une  mare  de  sang.  La  rage  de  l'éléphant  pa- 
rut assouvie  par  la  vue  de  ce  sang...,,  il  s'ap- 
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procha  du  cadavre  ,  le  retourna  plusieurs  fois, 
et  comme  satisfait  de  son  œuvre,   se  dirigea 

vers  sa  loge 

En  vain  s'efForça-t-on  de  l'exciter  par  des 
injures,  par  des  cris,  tout  fut  inutile  et  il 
rentra  sans  daigner  même  se  retourner  vers 
les  autres  condamnés  ri). 

—  Allons!  ce  sera  pour  une  autre  fois,  dit 
Singhy  en  laissant  tomber  le  rideau.  Eh  bien, 
Olivia,  conlinua-t-il,  s'adressant  à  la  jeune 
femme,  avais-je  dit  vrai?  ne  penses-tu  pas 
comme  moi  que  c'est  là  toute  la  clémence  dont 
je  puis  user  avec  des  blancs  ? 

—  Vous   me  faites  horreur  !    murmura  la 

créole —    Vraiment,  Olivia  !    eh   bien; 

j'en  éprouve,  par  notre  prophète,  le  plus  vio- 
lent chagrin!  Tout  n'est  pas  terminé,  cepen- 

(1)  Ces  détails  ne  sont  pas  d'imagination  ,  il  existe  dans 
quelques  parties  de  l'Inde  ,  des  éléphaos  dressés  au  sup- 
plice que  je  décris  dans  ce  chapitre. 
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dant ,  et  si  cela  te  convient ,  mon  second  acte 
de  clémence  ne  tardera  pas  à  s'accomplir.  » 

Olivia  recueillant  ses  forces,  se  leva  péni- 
blement . 

—  Singhy  !  dit-elle,  s'il  vous  reste  au 
cœur  un  peu  de  pitié  ,  donnez-moi  l'un  de  vos 
pros ,  une  de  vos  pirogues ,  n'importe  !  pourvu 
que  je  puisse  quitter  cette  terre ,  où  tout  me 

semble  taché  de  sang —  Merci,   Olivia, 

je  vois  que  tu  n'as  pas  oublié  les  grandes  phra- 
ses de  tes  maîtres Du  reste,   peut-être  ac- 

complirai-je  ton'  souhait  :  quant  à  présent , 
tu  ne  peux  me  quitter  ,  il  est  encore  une 
choseque  je  doist'apprendre,  reste  donc » 

Olivia  allait  obéir,  lorsqu'un  bruit  de  gre- 
lots et  de  pas  lourds  se  fit  entendre  derrière  une 
porte  voisine. 

Le  front  de  Singhy  se  rassombrit,  mais  au 
même  moment,  une  femme  d'une  corpulence 
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énorme  parut  sur  le  seuil C'était  Zalioré. 

Olivia,  frappée  d'étonnement ,  oublia  toute 
autre  pensée  pour  considérer  cette  nouvelle 
venue;  Zalioré  ne  parut  pas  moins  surprise,  et 
les  deux  rivales  semblèrent  se  deviner  sur-le- 
cbamp. 

A  un  signe  de  Singhy ,  Zahoré  vint  se  pla- 
cer à  ses  pieds;  dès-lors  Olivia  ne  douta  plus 
qu'elle  eut  deviné  juste.  Se  levant  de  nou- 
veau ,  un  sourire  d'une  inexprimable  ironie 
vint  plisser  les  coins  de  sa  bouche  :  —  N'est- 
ce  pas  là  la  'sultane  Zahoré  ? dit-elle  en 

«'adressant  à  Singhy.  —  Que  t'importe,  ré- 
pliqua le  Malais  lui  lançant  un  regard  de  co- 
lère   —  Fort  peu  de  chose,  je  t'assure; 

que  peut  m'importer  un  pareil  monstre?  digne 
compagne,  en  vérité,  de  celui  qu'on  appelle  le 
macliau  de  Cari  mon  I  » 

A  cette  insulte ,  l'expression  des  traits  de 
Singhy  devint  effrayante;  il  frappa  vivement 
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dans  ses   mains  et   Mangano  se  présenta 

Olivia  ne  put  comprendre  les  ordres  qu'il  lui 
donna  d'une  voix  tremblante  de  fureur  ;  seu- 
lement quelques  gestes  affreux  lui  firent  pen- 
ser que  sa  dernière  heure  était  venue. 

—  Où  vais-je  ,  Singliy?  dit-elle  tranquil- 
lement ;  à  la  mort  !  c'est  tout  ce  que  je  puis 
attendre  de  toi ,  et  c'est  d'ailleurs  tout  ce  que 
je  désire...  maintenant...  »  Le  masque  hy- 
pocrite du  Malais  était  déjà  replacé  sur  son  vi- 
sage. —  Que  veux  -  tu  dire ,  Olivia  ?  Non , 
j'excuse  ta  jalouse  vivacité!  mais  tu  ne  peux 
désormais  rester  en  présence  de  Zahoré  ;  d'ail- 
leurs, tu  dois  avoir  besoin  de  reprendre  des 
forces;  suis  donc  Mangano  en  toute  con- 
fiance ,  et  nous  verrons  ensuite  à  te  donner  les 
moyens  de  te  rendre  à  Java  comme  tu  l'as  de- 
mandé  

—  Dirait-il  vrai  ?  pensa  la  créole  en  se  re- 
tirant. Non! une  pareille  clémence  estim- 
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possible,  venant  de  Singby,  et  le  coup-d'œil 
triompbant  de  sa  favorite  ne  m'en  a  que  trop 
donné  l'assurance  ! 


XllI. 


REGOXIVAISSAXCE  MALAISE. 


Quelques  instans  après ,  Olivia  entrait  avec 
Mangano  sous  une  espèce  de  tente  où  un  repas 
avait  été  préparé ,  repas  succulent  autant  que 
le  permettait  le  pays. 

C'étaient  quelques  tranches   de  buffle,  da 

poisson   grillé ,    des   bananes   rôties ,    et   une 

grande  profusion  de  fruits,  des  ananas,  des 
I.  20 
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oranges ,   des  sapotilles   et  des  mangoustans. 

La  métive,  pressée  par  la  faim,  fit  largement 
honneur  aux  mets  qui  lui  étaient  offerts  ;  elle 
commença  même  à  croire  qu'elle  pouvait  s'être 
méprise  sur  les  intentions  de  Singhy,  et  qu'ex- 
cusant en  effet  sa  vivacité  jalouse,  il  allait  lui 
fournir  les  moyens  de  retourner  à  Java. 

Un  instant  l'idée  du  poison  lui  vint,  et  elle 
s'arrêta;  mais  cette  crainte  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

—  Et  pourquoi  du  poison?  pensa-t-elle.  Ne 
peut-il  d'un  geste  m'envoyer  à  ses  éléphans?... 
Est-il  un  seul  de  ces  bandits  qui  ne  battrait  des 
mains  en  voyant  la  créole  française  écrasée 
sous  les  pieds  delà  bête  féroce?. ..  non,  il  ne 
songe  pas  à  m'empoisonner!. ..  » 

L'infortunée  était  bien  loin  de  soupçonner 
par  quel  raffinement  de  barbarie  on  la  forçait 
à  reprendre  de  nouvelles  forces!... 

Après  le  repas,   Mangano   dont  elle    n'avait 
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pu  jusque-là  obtenir  une  seule  parole,  l'invita 
brièvement  à  l'accompagner. 

Elle  obéit,  et  ils  se  dirigèrent  aussitôt  vers 
une  grande  case  eh  bambous  située  à  une  cen- 
taine de  pas. 

Des  chants,  des  cris  et  comme  des  hurlemens 
s'échappaient  de  cette  case;  en  s'approchant,  ils 
virent  sortir  quelques  soldats  se  querellant  vi- 
vement. La  venue  de  Mangano  ne  fit  pas  cesser 
leur  dispute,  tous,  au  contraire,  l'entourèrent 
semblant  lui  expliquer  un  fâcheux  événement. 

En  effet^  dès  qu'ils  pénétrèrent  dans  l'inté- 
rieur, un  affreux  spectacle  frappa  Olivia  d'é- 
pouvante. . . 

Un  homme  gisait  sur  le  carreau,  nageant 
dans  Son  sang  ;  un  kris  était  encore  fixé  dans 
sa  poitrine. 

La  vie  venait  d'abandonner  ce  cadavre, 
ainsi  que  voulait  s'en  assurer  un  autre  Malais 
en  lui  posant  la  main  sur  le  cœur. 
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Près  de  lui ,  deux  autres  Malais  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  tandis  qu'à  quel- 
ques pas ,  quatre  soldats  accroupis  sur  des 
nattes  ,  jouaient  au  rahiang  (1)  comme  si  rien 
d'extraordinaire  ne  se  fut  passé  aie  urs  côtés. 

Du  reste  ,  Mangano  ne  parut  pas  beaucoup 
plus  ému  lui-même;  il  s'arrêta  fort  tranquil- 
lement ,  réfléchissant  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

—  De  grâce  ,  que  venons-nous  faire  ici ,  dit 
Olivia ,  tremblante  ,  je  ne  verrai  donc  partout 
que  du  sang  dans  ces  horribles  lieux  !...  Man- 
gano  ,  sortons ,  je  t'en  supplie  î.  . .   « 

Mangano  ne  lui  répondant  pas  ,  adressa  quel- 
ques mots  aux  soldats. 

Aussitôt  deux  d'entre  eux  prenant  le  cadavre 
par  les  pieds ,  le  traînèrent  en  dehors  de  la 
case ,  puis  ils  revinrent   et  tous  se  mirent  à 


(1)  Espèce  de  jeu  de  dés  pour  lequel  les  Malais  sont 
passionnés. 
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écouter  attentivement  le  discours  que  venait 
de  commencer  le  favori  du  sultan. 

Plusieurs  fois,  pendant  ce  discours,  les 
gestes  de  ce  dernier  désignèrent  clairement  la 
créole,  et>  à  chaque  fois,  les  regards  des  soldats 
s'appesantirent  sur  elle  avec  une  affreuse  expres- 
sion qu'elle  n'osait  interpréter . 

Dès  qu'il  eut  fini ,  Mangano  s'avança  pour 
sortir;  Olivia  voulut  le  suivre,  mais  le  battant 
de  la  porte  retomba  rudement  entre  eux  deux  , 
et  un  bras  vigoureux  la  saisit  et  la  rejeta  à 
l'autre  extrémité. 

Tous  les  Malais  s'étaient  levés ,  et  un  rêve  fé- 
roce suivit  le  cri  de  terreur  de  la  malheu- 
reuse  

L'un  d'eux  s'approcha  :  —  Par  Mahomet  ! 
dit-il,   le  sultan  notre  seigneur  n'oublie  pas 

ses  fidèles  serviteurs! et  c'est  grâces  infinies 

à  lui  rendre  que  de  nous  livrer  une  perle  de 
son    harem  î 
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T-r  De  son  harem!  s'écria  un  seqend;  crois^ 
tu  donc  que  les  pépies  du  harem  soient  destin 

nées  à  des  chiens  tels  que  toi  ! lorsqu'il  en 

est  las,  il  les  envoie  parmi  les  houris,  et  tu 
n'ignores  pas  comment! 

—  A  l'aide  d'un  cordon  de  soie  ou  de  la 

lame  d'un  kris! je  le  sais  aussi  bien  que 

toi en  tous  les  cas ,  que  cette  blanche 

vienne  de  son  harem  ou  d'autre  part,  elle  n'en 
est  pas  moins  à  nous,  et  quand  nous  n'en  vou- 
drons plus ,  on  lui  donnera,  s'il  le  faut,  le 
moyen  de  devenir  une  houri  comme  les  au- 
tres! —  Garde-t-en  bien ,  maudit! n'as- 
tu  pas  entendu  quels  sont  les  ordres  du  sul- 
tan? » 

Le  premier  interlocuteur  hocha  la  tête  en 
signe  d'acquiescement,  et  suivi  des  a  utres  soldats, 
s'avança  vers  la  métive. 

Quoiqu'elle  ne  comprît  pas  leur  langage , 
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l'infortunée  devina  bien  alors  le  sort  qui  lui 
était  réservé» 

—  Le  monstre  affreux  que  ceSinghy!  mur- 
mura-t-elle ,  c'est  donc  à  ces  infamies  qu'il  me 
destinait!  plutôt  la  mort,  ô  mon  Dieu! » 

Et  s'appuyant  à  l'un  des  angles  de  la  mu- 
raille de  bambou  ,  la  courageuse  créole  fixa  un 
œil  hardi  sur  ses  agresseurs ,  prête  à  profiter 
d'une  occasion  qui  lui  permettrait  de  saisir  une 
de  leurs  armes. 

Sa  contenance  déterminée  imposa  à  la 
troupe  de  'soldats ,  ils  s'arrêtèrent  simultané- 
ment  

•^  Par  le  paradis  de  notre  prophète  !  ex- 
clama l'un    d'eux ,    aurons-nous   peur  d'une 

femme! ce  serait  vraiment  curieux! 

et  le  sultan  pourrait  compter  désormais  sur  la 
vaillance  de  ses  gardes  ! 

-^  S'il  était  permis  de  la  caresser  à  ma  ma- 
nière ,  dit  un  autre  »  sa  résistance  ne  serait  pas 
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longue! —  Je  veux  être  le  premier,  s'é- 
cria un  troisième.  —  Toi ,  chien  !  ce  sera  moi  ! 
—  Ou  moi!  —  Nous  allons  voir!  » 

Et  les  kris  se  dégainèrent 

C'était  un  horrible  tableau!... 

Cette  jeune  femme  pâle  ,  haletante ,  l'œil 
égaré ,  et  se  soutenant  à  peine  en  s'appuyant 
contre  le  mur  protecteur 

Ces  soldats  demi-nus ,  aux  traits  farouches  , 
jetant  de  sinistres  regards ,  tantôt  sur  la  proie 
qu'on  leur  livrait ,  tantôt  sur  le  rival  qui  vou- 
lait la  leur  disputer 

Un  d'entr'eux  s'élança mais  il  tomba 

presqu'aussitôt  percé  de  trois  coups  de  poi- 
gnard  

—  Allons!...  dit  un  autre,  voilà  le  second 
de  la  journée  que  nous  envoyons  en  ambas- 
sade au  prophète!  Je  ne  sais  trop  comment 
notre  maître   prendra  tout   ceci!*.,  aussi  ne 
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sommes-nous  pas  plus  stupides  que  des  chiens 
de  chrétiens  !  Par  Mahomet  !  qui  nous  empêche 
de  nous  en  rapporter  au  rahiang  ,  afin  de 
savoir  auquel  d'entre  nous  est  destiné  le  pre- 
mier tour?  » 

Tous  applaudirent  à  cette  idée  ,  et  Olivia  les 
vit  s'accroupir  près  de  l'endroit  où  avaient  été 
abandonnés  les  dés. . . 

Un  instant  elle  eut  la  pensée  de  s'élancer 
vers  la  porte;  malheureusement  son  intention 
sembla  être  devinée,  car  trois  soldats  se  déta- 
chèrent du  groupe  et  se  placèrent  de  manière 
à  lui  barrer  le  passage.  Après  bien  des  vocifé- 
rations ,  le  sort  favorisa  l'un  des  Malais  ;  il  se 
leva  sans  plus  tarder ,  et  marcha  droit  à 
Olivia. .. 

A  peine  venait-il  de  porter  la  main  sur  elle  , 
que  celle-ci,  avec  la  vivacité  de  Téclair,  lui  ar- 
racha son  poignard,  et  le  frappa  avec  violence. 
Un  geste  du  soldat  changeant  la  direction  du 
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coup,    l'arme  passa  entre  le  bras  et  la  poi- 
trine... 

Furieux  d'être  désarmé,  furieux  surtout 
des  appludissemens  ironiques  de  ses  compa- 
gnons ,  le  Malais  ressaisit  son  kris  et  le  brandit 
sur  la  tête  de  la  créole... 

C'en  était  fait  d'elle ,  s'il  ne  s'était  ressou- 
venu des  ordres  de  Singhy. .  .  Il  rejeta  donc 
violemment  son  arme  loin  de  lui... 

Alors  commença  une  effroyable  lutte  : 
La  jeune  femme  n'hésita  pas  à  déployer  toute 
son  énergie  pour  mettre  la  fureur  en  l'âme  du 
sauvage,  et  obtenir  quelques  coups  mortels... 

Ce  fut  en  vain  !... 

Excité  par  les  clameurs  et  les  rires  ,  le  soldat 
redoubla  d'efforts,  et  Olivia  vit  bientôt  que 
ses- forces  allaient  la  trahir... 

Voulant  au  moins  porter  un  coup  terrible 
avant  de  succomber ,  elle  fit  au  viwge  du  Ma- 
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lajs  une  cruelle  morsure  qui  lui  arracha  ^^  cri 
de  douleur. 

Alors  elle  tomba  ,  et  sentit  avec  horreur  que 
ses  mains  s'appuyaient  sur  une  terre  encore 
chaude  du  sang  qui  venait  d'êtrç  répandu.  .... 

Mais  du  moins  elle  eut  la  triste  consolation 
de  ne  pas  subir  le  supplice  des  outrages  aux- 
quels elle  était  condamnée  ;  car,  épuisée  par 
les  efforts  de  cette  horrible  lutte ,  elle  venait 
de  perdre  ses  sens ,...., 

Lorsqu'Olivia  reprit  connaissance,  ses  oreilles 
furent  frappées  comme  d'un  chant  monotone... 

Son  œil  appesanti  étant  parvenu  à  distinguer 
les  objets  autour  d'elle ,  elle  reconnut  une 
espèce  de  case  enfumée  au  milieu  de  laquelle 
brûlait  un  feu  terne  entretenu  par  une  vieille 
femme... 

Cette  femme  psalmodiait  une  complainte  en 
suivant  fort  attentivement  les  progrès  de  la 
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cuisson  de  trois  oa  quatre  gâteaux  de  manioc 
qu'elle  avait  mis  sous  les  cendres. . . 

Plusieurs  nattes  étaient  étendues  dans  un 
coin  de  la  case ,  et  c'est  sur  ces  nattes  qu'Olivia 
avait  été  déposée. 

Elle  ne  se  rappelait  encore  qu'imparfaite- 
ment ce  qui  lui  était  arrivé  il  y  avait  peu 
d'heures;  mais  la  vue  de  ses  vêtemens  souillés 
de  fange  et  de  sang  ,  lui  remirent  bientôt  en 
mémoire  ces  déplorables  événemens. 

Un  gémissement  lui  échappa ,  et  la  vieille 
femme  se  retourna  de  son  côté .  . .  c'était  une 
Malaise  ,  sale  et  décrépite  ,  aux  traits  sauvages 
et  hideux: — Où  suis-je  donc?  murmura  la 
créole . , . 

La  vieille  Malaise  répondit  quelques  mots 
inintelligibles,  et  sans  se  déranger,  recom- 
mença de  plus  belle  à  s'occuper  de  ses  gâteaux 
de  manioc. 

Soudain  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  au 
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dehors ,  et  la  figure  stupide  et  féroce  de  Man- 
gano  parut  à  l'entrée,.. 

Olivia  l'aperçut  : 

—  Mangano  ,  lui  cria-t-elle  ,  oh  !  par  grâce  ! 
tue-moi  sur-le-champ!  A  quels  tortures  ton 
maître  me  destine-t-il  encore?...  Souillée, 
flétrie  par  lui ,  je  sens  bien  que  la  mort  ne 
peut  tarder  à  venir  !  » 

Le  Malais  sembla  effrayé  de  ces  dernières 
paroles  ;  il  entra  vivement  dans  la  case  ,  et 
saisissant  un  bambou  en  fit  pleuvoir  une  grêle 
de  coups  sur  la  vieille ,  en  l'admonestant  avec 
colère. 

La  vieille  Malaise,  tout  en  jetant  des  exclama- 
tions désordonnées ,  courut  aussi  vite  qu'elle 
le  put  vers  une  petite  caisse  placée  dans  un  coin; 
elle  y  prit  un  coui ,  le  remplit  à  moitié  de 
brom ,  de  sirop  de  canne  et  d'eau ,  et  l'offrit 
à  la  métive. 

Olivia ,  abîmée  de  douleur  et  de  fatigue  , 
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avala  ce  breuvage  d'un  trait ,  et  ressentit  aus- 
sitôt un  bien-être  extraordinaire. 

Mangano  fit  alors  entrer  quatre  Malais  por- 
tant une  espèce  de  palanquin ,  et  ordonna  à 
la  jeune  femme  de  s'y  placer. 

—  Où  veux-tu  me  conduire ,  bourreau  , 
exclama  Olivia  rendue  toute  entière  au  senti- 
ment de  ses  souffrances...  Je  n'ai  plus  de  force 
que  pour  la  mort,  et  je  ne  te  suivrai  pas!...  » 

Le  silencieux  Mangano  ne  répliqua  pas  ,  seu- 
lement par  ses  ordres ,  les  quatre  Malais  s'em- 
parèrent d'Olivia ,  et  la  couchèrent  dans  le 
palanquin ,  malgré  ses  efforts  pour  leur 
échapper. 

Mangano  ayant  ensuite  jeté  quelques  fa- 
nons (1  )  à  la  vieille  qui  s'était  remise  à  cuire  ses 
gâteaux  de  manioc,  il  sortit  de  la  case  pré- 
cédant le  palanquin... 

(1)  Menue  monnaie. 
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Le  palais  du  Sultan  ne  se  voyait  plus ,  et  la 
pauvre  fille  ne  découvrit  que  la  mer  ;  il  de- 
vint même  évident  que  Ton  se  dirigeait  °rs 
ses  bords,  car  Mangano,  après  avoir  suivi  quel- 
que temps  un  sentier  large  et  battu ,  tourna 
subitement  vers  la  gauche  et  commença  à  des- 
cendre des  hauteurs. 

Le  chemin  rude  et  rocailleux  obligea  maintes 
fois  les  porteurs  à  reprendre  haleine.  Partout 
sur  son  passage,  Olivia  reconnut  les  mêmes 
précautions  de  défense  qu'elle  avait  observées  à 
son  arrivée;  partout  la  garde  la  plus  sévère 
mettait  le  repaire  du  tigre  à  Tabri  de  toute 
surprise.  Quant  à  elle ,  de  tristes  et  cruelles 
pensées  remplissaient  son  âme,.. 

Abîmée  sous  le  poids  de  ses  douleurs ,  à 
peine  concevait-elle  le  sentiment  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle. . . 

Elle  savait  pourtant  qu'elle  était  destinée  à 
de  nouvelles  tortures ,    et  les  prémices  de  la 
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reconnaissance  de  Singhy  avaient  été  trop  belles 
pour  qu'il  s'arrêtât  avant  que  la  mort  n'y  vînt 
mettre  un  terme, . . 

Mais  quelle  était  cette  mort  ? 

—  On  se  dirige  vers  la  mer ,  pensait-elle  , 

veut-il  donc  me  faire  périr  dans  les  flots! 

à  quoi  bon  lorsque  le  meurtre  était  si  facile,  et 
qu'il  pouvait  se  repaître  de  l'agonie  de  la 
victime  ? 

Peut-être  encore ,  après  m'a  voir  abandon- 
née ,  aux  plus  infâmes  outrages  ,  Singhy  a-t-il 
éprouvé  des  remords? 

Peut-être  s'est-il  souvenu  qu'il  m'avait  aimée, 
et  que  la  vengeance  tirée  d'imprudentes  pa- 
roles était  bien  assez  complète  et  assez  horrible 
comme  cela  !!!...  Sans  nul  doute  alors ,  on 
prend  le  chemin  de  la  mer  pour  me  déposer 
sur  un  bâtiment  qui  me  reconduira  jusqu'à 
Java!  Oh!  béni  sois-tu,  Singhy!... 


LE    MALAIS.  321 

Mais  Singliy  avoir  de  la  pitié,  des  remords, 
de  la  clémence!...  lui,  l'assassin  de  l'infor- 
tunée Malhilde!  lui,  surnommé  le  tigre!....  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pensées  confuses  que 
le  palanquin  arriva  sur  la  côte.  Un  pros,  cou- 
vert d'une  espèce  de  taude  fait  avec  des  nattes  , 
s'élongeait  gracieusement  sur  les  eaux  ;  une  pi- 
rogue était  le  long  du  bord. 

Elle  s'en  détacha  dès  qu'on  aperçut  le  palan- 
quin ,  et  ne  tarda  pas  à  atteindre  la  plage. 

On  aida  'la  malheureuse  fille  a  sortir  du 
palanquin  ,  et  à  s'embarquer  dans  la  pirogue. 

—  Plus  de  doute ,  pensa-t-elle  ,  mes  prévi- 
sions se  réalisent,  et  Singhy  est  moins  barbare 
que  je  ne  le  croyais!... 

Toutefois,  en  arrivant  à  bord  du  pros,  un 
singulier  incident  excita  sa  surprise... 

Un  Malais,  aux  traits   sombres  et  altérés, 

gisait  garrotté  au  pied  du  mât;  le  visage  de  cet 
1.  2t 
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homme  frappa  la  jeune  créole ,  il  lui  sembla 
qu'il  ne  lui  était  pas  inconnu. 

Enfin ,  elle  se  rappela  le  chef  Malais  qui  avait 
fait  la  capture  du  navire  européen ,  et  auquel 
elle  devait  la  vie!...  c'était  lui-même!... 

Dès  ce  moment  les  terreurs  de  la  malheu- 
reuse se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  que 
jamais. 

Toute  son  énergie  disparut. . .  elle  ne  retrouva 
de  courage  que  pour  questionner  Mangano... 

—  Mangano  ,  lui  dit-elle  avec  larmes ,  par 
pitié,  dis-moi  quel  est  mon  sort!...  n'as-tu 
pas  Tordre  de  me  conduire  sur  les  côtes  de 
Java  ?...  » 

Mangano  rom[)it  le  silence  obstiné  qu'il  avait 
gardé  jusqu'à  ce  moment  :  —  Ne  l'as-tu  pas 
demandé?  répondit-il.  —  Oh  oui  !...  Mangano, 
et  je  lui  pardonne  tout ,  à  ton  maître ,  à  ton 
*'uitan!...  tout,  jusqu'aux  infaniies  auxquelles 
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il  m'a  livrée ,  s'il  a  daigné  se  souvenir  de  ma 
demande  ! . . . 

—  C'est  ce  que  tu  verras,  répliqua  l'impas- 
sible Malais.  » 

Et  il  ne  voulut  plus  répondre. 

L'embarcation  fendait  pourtant  les  ondes  , 
rapide  et  légère  comme  le  vent. 

La  nuit  vint ,  et  Olivia  s'aperçut  qu'ils 
passaient  au  milieu  d'une  multitude  d'îles  in- 
connues; c'était  l'Archipel  nommé  les  mille 
îles ,  à  dause  de  la  quantité  innombrable 
d'îlots  qui  le  forment. 

L'infortunée ,  à  qui  de  terribles  pressenti- 
mens  arrachaient  même  le  sommeil ,  s'aban- 
donna aux  plus  amères  réflexions  ;  elle  se  rap- 
pela les  victimes  sans  nombre  de  Singhy ,  et 
leurs  ombres  sanglantes  vinrent  comme  des 
fantômes  apparaître  à  ses  yeux  ;  elle  songea 
aussi  à  ce  chef  Malais  qui  lui  avait  accordé  la 
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vie,  et  qu'elle  retrouvait  dans  les  fers....  Se 
pourrait-il  donc  qu'ils  fussent  réservés  tous  les 
deux  au  même  supplice?... 

Lorsque  le  jour  parut  ,  le  pros  se  trouvait 
entre  deux  terres  élevées,  et  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre  ;  une  multitude  de  navires  de 
toutes  grandeurs ,  des  trois-màls  d'Europe , 
des  jonques  de  la  Chine ,  des  padouans  des 
Moluques ,  des  gourabes  de  l'Inde  se  croisaient 
sans  cesse  dans  ce  détroit. 

A  plusieurs  d'entr'eux  les  bouches  mena- 
çantes de  longs  canons  de  bronze  se  montraient 
aux  sabords  béans. 

C'étaient  des  croiseurs,  qui  voguant  paisi- 
blement et  sous  petites  voiles ,  venaient  jeter 
un  regard  soupçonneux  à  la  figure  de  chaque 
passant. 

Oh  !  s'ils  avaient  pu  se  douter  que  ce  pros  à 
la  voile  triangulaire,  en  nattes  cousues,  et  qui 
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rasait  les  flots  avec  tant  de  prestesse ,  apparte- 
nait au  forban  le  plus  redouté  de  l'Archipel  I 

S'ils  avaient  pu  soupçonner  qu'à  bord  se 
trouvait  l'un  de  ses  lieutenans,  et  une  pauvre 
jeune  femme  déjà  la  victime  des  a  rocités  de 
ce  brigand  ! . . . 

Mais  ils  ne   voyaient  qu'un  pros  désarmé 
avec  son  taude  de  nattes ,  trois  ou  quatre  hom- 
mes et  une  femme,  passagère  sans  doute;   le 
prenant  dès-lors  pour  un  des  caboteurs  du  dé- 
troit ,  ils  passèrent  outre  sans  défiance. 

Olivia,  non  plus,  ne  pensait  pas  à  profiter  de 
ces  secours  qu'elle  aurait  pu  réclamer  sans 
peine,  si  toutefois  Mangano  n'avait  pas  lui- 
même  reçu  l'ordre  de  la  poignarder  à  la  pre- 
mière démonstration. 

—  N'est-ce  pas  Java,  cette  grande  île?  de- 
manda-t-elle  avec  inquiétude  à  son  guide.  — 
Non  ,  répondit  Mangano ,  Java  est  encore 
loin!  >» 
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lU  s'éloignèrent  donc  de  cette  terre,  et  bien- 
tôt  \é  lïief  ouvrit  seule  devant  eux  son  horizon 
immense. 

A  peine  distinguait-on  au  loin  la  figure  in- 
certaine des  côtes  apparues  lé  matin  ;  les  na- 
vires aussi  devenaient  de  plus  en  plus  rares. 

Enfin  ils  n'en  découvrirent  plus  aucun ,  et 
les  formes  bleues  de  la  terre  disparurent  à  leur 
tour . 

Cependant  ils  voguaient  toujours,  et  Olivia, 
de  plus  en  plus  tremblante ,  questionna  de 
nouveau  Mangano.  —  Je  ne  vois  point  File 
de  Java  !  dit-elle.  —  Tu  la  verras  ce  soir  ,  ré- 
pliqua Mangano 

Mais  tont-à-coup,  à  un  ordre  qu'il  donna, 
la  grande  voile  du  pros  vint  s'abattre  sur  les 
lisses,  et  un  instant  après,  l'embarcation  s'ar- 
rêtait immobile  sur  les  ondes. . . . . 

Mangano  et  ses  marins  s'occupèrent  immé- 
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diatement  à  mettre  à  Teaii  la  pirogue  se  trou- 
vant à  bord. 

Quelques  bananes  et  un  peu  d'eau  y  f  urenldé- 
posés ,  puis  le  Malais  garrotté  au  pied  du  mât, 
ayant  été  saisi  par  les  bourreaux,  fut  jeté  vio- 
lemment dans  cette  pirogue, 

Olivia  suivait  avec  effroi  les  détails  de  cette 
exécution ,  l'affreuse  vérité  commençait  à  lui 
apparaître  toute  entière ,  et  cependant  elle  dou- 
tait encore,  se  refusant  à  croire  qu'il  lui  fût 
réservé  un  sort  aussi  épouvantable  ! 

C'est  alors  que  Mangano,  se  retournant  vers 
elle,  lui  désigna  du  doigt  la  pirogue. 

—  Moi!  Mangano I  moi  abandonnée  dans 
cette  pirogue!! 

Mais  ce  n'est  pas  possible ,  on  n'a  pu  te  com- 
mâhder  cela!,..  Singhy,  n'est-ce  pas,  ne  veut 
pas  me  condamner  à  une  mort  aussi  horri- 
ble!     Oh!  Mangano! je  t'en  supplie 

à  deux  genoux ,  dis-moi  que  cela  n'est  pas  ! 
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ou  si  ton  maître  a  été  assez  tigre  pour  te  donner 
cet  ordre,  ne  l'exécute  pas!  Tiens,  Mangano, 
retournons  ensemble  à  Java,  laisse-là  cette béte 
féroce  altérée  de  sang ,  et  je  te  ferai  combler  de 
richesses,  de  bénédictions!...  Oh!  Mangano,  par 
pitié  pour  une  pauvre  femme! songe  com- 
bien de  fois  j'ai  adouci  ton  rude  esclavage  à 
Bourbon ne  te  rappelles-tu  pas  que  c'é- 
tait moi  qui  te  soignais  malade,  qui  t'ache- 
tais les  plus  belles  étoffes  de  sîrsaka!  Man- 
gano, ne  te  souviens-tu  pas  de  tout  cela  ! » 

Mais  les  plaintes  et  les  larmes  de  la  malheu- 
reuse semblaient  tomber  sur  le  Malais  comme 
sur  un  roc  ;  loin  de  là ,  lorsqu'elle  fit  allusion 
à  l'esclavage  de  Bourbon  ,  le  visage  du  bour- 
reau prit  une  expression  plus  farouche  encore. 
Il  fit  un  signe  à  ses  Malais,  et  tous  se  précipi- 
tant sur  la  jeune  métive ,  l'arrachèrent  de  Ta- 
rière du  pros,  et  la  traînant  sur  le  plat-bord , 
la  précipitèrent  dans  la  pirogue  à  côté  de  son 
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compagnon  d'infortune Ayant  ensuite  porté 

un  coup  de  haclie  sur  l'amarre  qui  retenait 
le  canot ,  ils  hissèrent  leur  voile  et  s'éloignè- 
rent  

Envain  la  pauvre  Olivia  se  jeta-t-elle  à  ge- 
noux en  se  tordant  les  bras  de  désespoir... 

Envain  usa-t-elle  de  tout  ce  que  la  douleur 
et  l'horreur  d'une  pareille  situation  peuvent 
donner  d'éloquence  et  de  larmes,  tout  fut  inu- 
tile, et  la  grande  voile  blanche  du  pros  dispa- 
rut bientôt  du  côté  de  la  terre... 


XIV. 


ABANDON  EN  MÈR. 


Le  Malais  qui  devait  partage!*  le  sort  d'Oli- 
via, n'avait  pas  fait  un  mouvement  ni  pronon- 
cé une  seule  parole  durant  cette  scène  cruelle; 
il  resta  impassible  comme  au  moment  où  les 
gens  de  Mangano  l'avaient  jeté  dans  la  piro- 
gue; seulement  un  sourire  de  mépris  errait 
sur  869  lèvres,  lorsqu'il  tournait  les  yeux  vers 
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la  créole.  Celle-ci,  en  effet,  s'abandonnait  à 
tout  son  désespoir,  remplissant  l'air  de  ses  cris 
et  de  ses  sanglots... 

Ame  énergique,  lorsque  la  passion  entendait 
les  ressorts,  elle  restait  sans  force  contre  la 
perspective  d'une  agonie  si  féconde  en  tortures; 
maintes  fois  elle  éprouva  la  tentation  de  se 
précipiter  dans  les  flots ,  et  toujours  l'espéran- 
ce, ce  dernier  refuge  de  l'homme,  vint  l'arra- 
cher à  ses  pensées  de  mort.  Elle  songea  enfin 
qu'elle  n'était  pas  seule  et  leva  les  yeux  vers 
son  compagnon .  Ce  dernier,  auquel  on  n'a- 
vait pas  délié  les  mains,  s'était  couché  dans  le 
fond  de  l'embarcation,  et  semblait  parfaite- 
ment résigné  à  son  sort  :  de  temps  à  autre,  il 
levait  la  tête  au-dessus  des  lisses  et  jetait  un 
coup-d'œil  inquisiteur  sur  toutes  les  parties  de 
l'horizon.  Jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  ac- 
cordé qu'une  médiocre  attention  à  Olivia . 

Elle  le  vit  pourtant  tourner  ses  regards  de 
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son  côté,  comme  s'il  avait  l'intention  de  par- 
ler; il  prononça  même  quelques  mots. 

Olivia  lui  ayant  fait  entendre  qu'elle  igno- 
rait son  langage,  il  se  mit  à  tourner  la  tête  et 
à  remuer  des  bras  comme  s'il  voulait  briser  les 
cordes  avec  lesquelles  il  était  garrotté. . . 

«  Ah!  je  comprends,  se  dit  Olivia,  il  désire 
que  je  le  délivre  de  ses  liens  !  Est-ce  prudent 
à  moi?  cet  homme  n'est  pas  armé  sans  doute, 
mais  il  aura  sa  force  contre  ma  faiblesse;  et 
s'il  veut  se  débarrasser  d'un  poids  et  d'une  bou- 
che inutile  en  me  donnant  la  mort!  O  mon 
Dieu  !  serais-je  donc  à  plaindre  de  la  recevoir 
en  ce  moment!  Qui  sait  d'ailleurs?  cet  hom- 
me est  vigoureux,  il  connaît  les  ressources  de 
son  métier,  peut-être  trouvera-t-il  moyen  de 
nous  sauver  !...  Puis,  nesuis-je  pas  la  cause  du 
supplice  auquel  il  est  condamné. . .  cause  in- 
nocente sans  doute ,  mais  il  ne  le  subira  pas 
moins  à  cause  de  moi  !. . .  » 
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Pendant  qu'Olivia  faisait  ces  réflexions  et 
restaitindécisesur  le  parti  qu'elledevait  prendre, 
ie  Malais  la  considérait  attentivement  ;  il  sem- 
blait que  toutes  les  pensées  de  la  métive  fus- 
sent devinées  par  lui;  se  levant  subitement,  il 
se  redressa  de  toute  sa  hauteur;  Olivia  jeta  un 
cri  d'effroi,  caria  pirogue  se  pencha  d'une  ma- 
nière effrayante  sous  le  contre-coup  de  ce  mou- 
vement. Le  Malais  prononça  de  nouveau  quel- 
ques mots  rapides;  la  pauvre  femme  ne  put  le 
comprendre  ;  seulement,  à  l'air  farouche  de 
l'homme,  à  la  fureur  peinte  dans  ses  yeux ,  elle 
put  juger  qu'il  proférait  de  terribles  menaces. 
Jugeant  alors  que  le  plus  sage  était  de  faire  ce 
qu'il  désirait,  elle  s'approcha  et  le  débarrassa  de 
ses  liens. 

Dès  qu'il  fut  libre,  le  forban  parut  respirer 
avec  plus  d'aise.  Pour  premier  usage  de  sa  li- 
berté, il  se  jeta  sur  les  bananes  et  en  dévora 
une  partie.  Olivia  le  regardait  faire  avec  indif- 
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férence;  abord  dupros,Mangano8'étaitempres- 
sé  de  satisfaire  à  tous  ses  besoins,  et  la  faim 
ne  la  tourmentait  pas.  Elle  se  souvenait,  au  con- 
traire, qu'il  n'avait  pas  été  donné  une  seule  fois 
des  alimens  au  prisonnier. 

—  Quels  horribles  raffinemens!  pensa-t-elle  ! 
et  quel  ti^re  que  ce  Singhy  !...  comme  il  a  su 
calculer  toutes  les  chances  afin  de  me  rendre 
l'agonie  plus  effroyable  !.. .  Hier,  un  repas  suo^ 
culent  m'était  donné,  et  pourquoi?  afin  que 
j'eusse  la  force  de  supporter  les  plus  infâmes 
outrages!...  Depuis  il  prend  soin  de  ma  vie 
comme  une  victime  trop  chère  pour  ne  pas 
être  réservée  aux  plus  douloureuses  angoisses!.. 
Cet  homme  qui  m'a  épargnée,  il  me  le  donne 
pour  compagnon  de  tortures,  seulement  il  le 
réduit  d'avance  par  la  faim ,  sans  doute  dans" 
l'espoir  qu'il  succombra  le  premier ,  et  que 
son  cadavre  infectera  l'air  que  je  respirerai  à 
mes    derniers    momens!...   Et    j'ai   pourtant 
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aimé  ce  monstre!  Je  Fai  délivré  de  l'escla- 
vage!   Qu'il  me  le  paie  bien  aujour- 
d'hui!... » 

Olivia  remarqua  en  ce  moment  que  son  com- 
pagnon, après  s'être  repu  de  bananes  et  avoir 
entamé  la  petite  provision  d'eau ,  considérait 
la  pirogue  avec  la  plus  grande  attention.  Cette 
pirogue,  faite  d'un  seul  tronc  d'arbre,  pa- 
raissait peu  solide  ;  le  moindre  mouvement  la 
faisait  se  coucher  de  manière  à  embarquer  de 
l'eau;  du  reste,  aucune  des  précautions  de  la 
plus  minutieuse  barbarie  n'avait  été  omise  afin 
d'enlever  aux  condamnés  tout  espoir  d'échap- 
per à  la  mort.  Pas  un  seul  morceau  de  bois 
avec  lequel  il  fut  possible  de  tailler  une  pa- 
gaye n'y  avait  été  laissé ,  les  bancs  même 
n'existaient  plus. 

Le  Malais  examina  cette  embarcation  dans 
tous  les  sens  ,  voulant  juger  s'il  lui  serait  pos- 
sible d'arracher  un  morceau  des  hauts  afin  de 
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s'en  servir  en  guise  d'aviron.  Malheureusement, 
lorsqu'il  voulut  en  faire  l'essai,  il  ne  put 
réussir  :  le  tronc  d'arbre  creusé  se  trouvait 
d'une  épaisseur  telle  qu'il  était  impossible  de 
le  briser...  Et  cependant,  pas  un  instrument 
ne  lui  restait  pour  attaquer  ce  bois  ,  son  kris 
lui  avait  été  enlevé  ainsi  que  toutes  ses  autres 
armes.  S'adressant  à  Olivia  ,  il  tâcha  de  lui 
faire  entendre  par  une  pantomime  expressive, 
ce  qu'il  désirait  avoir  et  l'usage  qu'il  en  fe- 
rait. 

Olivia  le  comprit  parfaitemenf ,  et  lui  ré- 
pondit de  la  même  manière,  qu'elle  non  plus 
n'avait  pas  la  moindre  arme  à  sa  disposition. 
Il  se  rassit  alors  dans  le  canot  ,  où  il  resta  de 
nouveau  sombre  et  pensif.  Le  jour  était  sur 
son  déclin  ;  le  soleil  jusqu'à  ce  moment  n'avait 
darde'  sur  les  malheureux  que  des  rayons  brû- 
lans ,  et  la  brise  faible  et  tiède ,  ne   pouvait 

réussir  à  tempérer  son  ardeur.  Heureusement 

22 
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que  la  mer,  toujours  belle  ,    soulevait  à  peine 
la  pirogue  sur  la  crête  des  lames. . . 

La  jeune  créole  éprouvait  une  soif  ardente  , 
et  n'osait  s'approcher  de  la  gourde  qui  conte- 
nait l'eau. 

Enfin,  ne  pouvant  résister  à  ce  supplice, 
elle  s'en  saisit. . . 

Le  Malais  lui  jeta  un  regard  sinistre  et  fit 
un  mouvement  ;  une  soudaine  pensée  parut 
l'arrêter,  et  il  la  laissa  aspirer  avec  délices 
quelques  gorgées  d'une  eau  déjà  chaude  et  pu- 
tréfiée. 

Le  vent  fraîchit  vers  le  soir,  des  vagues  plus 
turbulentes  se  heurtèrent  contre  la  frêle  em- 
barcation, et  couvrirent  de  leurs  embruns  les 
deux  malheureux  ;  quelques-uns  même  se  bri- 
sèrent avec  tant  de  force  que  le  canot  en  fut  à 
moitié  rempli.  Une  petite  calebasse,  oubliée 
par  les  bourreaux,  servit  au  Malais  à  jeter 
l'eau,  el  Olivia  l'aida  de  son  mieux;  songeant 
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à  la  petite  corbeille  de  rotin  dans  laquelle 
avaient  été  placées  les  bananes ,  elle  l'entoura 
d'un  madras ,  et  se  servit  efficacement  de  ce 
vase  improvisé.  Mais  de  combien  de  souf- 
frances celte  première  et  cruelle  nuit  ne  fut- 
elle  pas  remplie!  L'infortunée  métive,  dont 
les  vêtemens  s'étaient  impré^jnes  d'eau,  grelot- 
tait de  tous  ses  membres  et  ne  pouvait  parve- 
nir à  se  réchauffer  ;  car  l'atmosphère  fut  aussi 
glaciale  durant  la  nuit  (ju'elle  avait  été  brû- 
lante pendant  la  journée.  Quant  au  forban  ,  il 
semblait  in'sensible  et  endurci  à  toutes  ces  fa- 
tigues. Olivia  profita  d'un  moment  d'inatten- 
tion de  son  compagnon  ,  pour  saisir  deux  ba- 
nanes et  les  manger;  lorsque  le  jour  parut, 
le  Malais  s'en  aperçut  et  nmnifesta  une  grande 
colère;  il  s'empara  sur-le-champ  des  quatre 
dernières,  et  les  mangea  à  son  tour. 

Il  ne  leur  restait  donc  plus  rien!...  l'eau 
venait  d'être  aussi  terminée,  et  c'est  à  peine, 
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sur  un  geste  suppliant  de  la  malheureuse,  si  le 
forban  daigna  lui  en  accorder  quelques 
gouttes. 

Avec  le  soleil  levant,  vinrent  quelques  adou- 
cissemens  à  cette  douloureuse  situation  :  la 
mer  se  fit  belle,  la  brise  faiblit,  et  les  rayons 
du  soleil  communiquèrent  un  peu  de  chaleur 
aux  membres  engourdis  de  la  jeune  femme. 

Ce  jour-là,  un  nouvel  incident  les  leurra  de 
la  plus  douce  et  en  même  temps  de  la  plus 
cruelle  espérance  :  Tobscurité  ayant  disparu , 
le  Malais  se  mit  à  parcourir  attentivement  tous 
les  points  de  l'horizon  comme  il  l'avait  déjà 
fait  plusieurs  fois. 

Soudain,  Olivia  le  vit  étendre  les  bras  et  la 
regarder  en  poussant  un  cri  sauvage.  Olivia  fixa 
son  œil  fatigué  du^  côté  qu'il  indiquait  ,  et 
aperçut  un  gros  navire,  dont  la  masse  devenait 
de  plus  en  plus  distincte. 
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A  cette  vue,  une  inexprimable  sensation  de 
bien-être  parcourut  ses  veines,  elle  ne  clouta 
plus   de   leur   salut  ,    et  joignant  les  mains, 

elle  adressa  au  ciel  de  ferventes  prières Le 

bâtiment  s'avançait  rapidement,  et  nul  doute 
qu'il  vînt  à  une  assez  petite  distance  pour  les 
découvrir.  Le  forban  se  retournant  vers  la 
créole,  lui  arracha  le  mouchoir  qu'elle  portait 
au  cou  ;  Olivia,  effravée d'abord,  comprit  bien- 
tôt ce  qu'il  voulait  faire.  Il  lui  enjoignit  ensuite 
par  gestes,  de  s'accroupir  dans  le  fond  de  la 
pirogue.  Olivia  l'ayant  vu  poser  son  pied  sur 
le  plat-bord  comme  pour  y  monter,  comprit 
encore  son  intention,  et  s'agenouilla 

Pendant  ce  temps,  le  navire  s'était  rappro- 
ché ;  mais  l'œil  exercé  du  forban  reconnut 
que  depuis  quelques  instans  il  avait  dû  décou- 
vrir la  terre,  car  sa  route  n'était  plus  la  même. 
Malheureusement  ce  changement  de  direction 
l'éloignait  tellement  du  canot  abandonné,  qu'il 
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était  à  craindre  qu'il  ne  l'aperçût  pas.  Le  Ma- 
lais posant  son  pied  sur  les  épaules  de  la  jeune 
métive,  se  fît  un  appui  de  son  corps  et  s'éleva 
aussi  haut  que  possible;  en  même  temps,  il 
agita  le  mouchoir  dont  il  se  servait  comme 
d'un  signal. 

La  pauvre  OH  via  s'épuisait  en  efforts  in- 
croyables, afin  de  soutenir  cette  masse  sur  son 
corps  frêle  et  délicat  ;  chaque  mouvement  du 
forban  la  faisait  ployer  comme  un  roseau  ;  mais 
elle  n'ignorait  pas  que  de  ce  moment  dépendait 
leur  salut ,  et  priait  le  ciel  de  lui  accorder 
assez  de  forces  pour  soutenirla  torture  jusqu'au 
bout....  Tout-à  coup,  le  Malais  s'élança  brus- 
quement en  vociférant  des  paroles  de  colère;  se 
laissant  tomber  dans  la  pirogue,  il  appuya  son 
large  f>ied  sur  la  poitrine  de  la  pauvre  fille,  et 
la  rejeta  en  grinçant  des  dents  à  l'autre  extré- 
mité  

Olivia,  poussant  un  cri  de  douleur ,  se  releva 
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péniblement;  elle  porta  les  yeux  vers  le  forban, 
sa  face  était  décomposée  par  la  rage;  elle  re- 
garda vers  la  mer,  le  navire  s'éloignait  en  for- 
çant de  voiles  ! . . . 

Cette  espérance  de  salut  leur  était  donc  ravie 
désormais! 

La  journée  s'avança,  et  avec  elle  les  angoisses 
et  le  désespoir  ;  le  soleil  les  brûlait  de  ses 
rayons ,  et  pas  un  seul  moyen  ne  leur  restait 
pour  s'en  garantir  !  Olivia  sentait  son  cerveau 
bouillonner ,  une  fièvre  cuisante  lui  ôtait  près 
que  la  perception  des  idées.  . .  La  faim  ,  la  soif 
ne  tardèrent  pas  non  plus  à  se  faire  sentir,  et 
les  gosiers  altérés  des  ^enx  malheureux  de- 
mandèrent au  ciel  quelques  gouttes  d'une  pluie 
bienfaisante.  A  la  fin  du  jour,  ce  vœu  fut 
exaucé  ,  bien  qu'en  les  menaçant  d'autre^  dan- 
gers. Une  bande  noire  s'était  depuis  quelque 
temps  fixée  au-dessus  des  eaux  ;  lorsque  le  soleil 
commença  à  descendre  vers  l'horizon,   cette 
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bande  augmenta  d'intensité;  à  son  coucher, 
elle  couvrait  déjà  une  grande  partie  du  ciel.  . . 
Bientôt  des  éclairs  la  sillonnèrent ,  rares  d'a- 
bord,  plus  fréquens  ensuites  ;  le  roulement 
d'un  tonnerre  lointain  s'y  joignit. 

A  ce  bruit ,  le  Malais  ,  couché  dans  le  canot , 
se  leva  précipitamment  et  examina  l'état  du 
firmament.  Aussitôt  il  se  mit  à  préparer  la 
calebasse  et  la  petite  corbeille  de  rotin.  Olivia 
devina  bien  à  ces  préparatifs  que  de  nouveaux 
périls  allaient  venir.  Du  reste ,  abattue  par  la 
souffrance ,  elle  en  eut  à  peine  la  conscience 
et  la  crainte.  L'orage  grossissait  toujours,  et 
une  menaçante  obscurité  s'étendit  autour  d'eux. 
Il  se  déchaîna  enfin  avec  une  fureur  si  grande 
qu'Olivia  pensa  que  leur  dernière  heure  était 
venue.  Les  éclats  de  la  foudre  se  succédaient  sans 
interruption  ,  et  des  éclairs  continus  déchiraient 
la  nue;  la  mer,  battue  par  la  bourrasque,, 
commençait  à  mugir  et  à  se  soulever  en  gron- 
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dant.  Une  pluie  poussée  par  un  vent  furieux  , 
vint  tomber  sur  la  légère  embarcation ,  et 
sembla  vouloir  Tengloutir  sous  un  déluge 
d'eau. 

Olivia ,  éveillée  de  sa  torpeur ,  oublia  tout 
pour  ne  songer  qu'à  s'abreuver  avec  délices 
de  cette  pluie  bienfaisante.  Les  mugissemens 
de  l'orage  et  des  vents  l'empêchaient  d'enten- 
dre le  Malais;  mais,  à  la  lueur  des  éclairs, 
elle  le  distinguait  s'occupant  avec  ardeur  à 
remplir  la  gourde  de  la  rosée  du  ciel.  Elle  le 
vit  ensuite  prendre  la  calebasse,  et  vider  l'eau 
qui  commençait  à  envaliir  l'embarcatioii  ;  ras- 
semblant tout  son  courage,  elle  s'efforça  de 
l'aider.  C'était  un  singulier  spectacle  que  celui 
de  ces  deux  êtres  si  différens  de  mœurs  ,  de 
langage,  de  pays,  et  qu'un  danger  commun 
rapprochait  en  cet  instant  solennel  ! 

Le  Malais  continuait  son  œuvre ,  s'inquiétant 
peu  de  l'aide  offert  par  sa  compagne ,  et  la  fin 
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de  l'orafje  arriva  sans  qu'il  parût  même  s'en 
être  aperçu. 

Alors  vint  l'épuisement  causé  par  ces  nou- 
velles fatigues  :  Olivia  ,  s'affaissant  sur  elle- 
même,  fut  surprise  d'une  espèce  de  sommeil 
léthargique.  Elle  ne  sentit  plus  rien  ,  ni  le  froid 
de  ses  vêtemens  humides^  ni  les  angoisses  de 
la  faim.  De  délicieux  tableaux  embellirent  au 
contraire  ses  rêves ,  et  lui  voilèrent  durant 
quelques  heures  l'horreur  de  la  réalité. 

Il  lui  sembla  qu'elle  revoyait  Bourbon  et  ses 
montagnes  si  pittoresques  ;  elle  se  promenait 
dans  un  bois  de  calebassiers,  où  mille  parfums 
enivraient  ses  sens. 

Quel  était  donc  cet  homme  qui  la  soutenait 
dans  les  sentiers  embarrassés  de  lianes?,:... 
c'était  Kélédor,  le  généreux  Kélédor,  qui  lui 
souriait,  l'appelait  sa  bien-aimée  et  lui  pro- 
diguait les  plus  tendres  caresses 
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Oh  !  avec  quelle  bonheur  elle  les  lui  ren- 
dait !  un  esclave  les  suivait  |)ortnnt  un  panier 
bondé  de  provisions.  KéléJor  les  retirait  tme 
à  une,  et  elle,  dont  l'appétit  était  excité  [lar 
cette  marche  dans  les  bois ,  considérait  avec 
une  indicible  joie  ces  beaux  fruits,  ces  mets  suc- 
culens  !  elle  se  voyait  sur  le  point  de  commen- 
cer ce  repas  désiré,  lorsque  tout-àcoup  une 
horrible  figure  apparut  à  travers  les  feuilles, 
c'était  celle  de  Singhy  qui  s'enfuit  en  jetant 
un  éclat  de  rire  funèbre!... 

Obvia  se  réveilla  en  sursaut,  et  referma  les 
yeux. 

Elle  crut  avoir  en  effet  entrevu  le  visage  de 
Singhy  devant  elle!  Ce  n'était  pas  celui  de 
Singhy  pourtant,  mais  celui  du  forban  son  com- 
pagnon. Le  soleil  était  déjà  haut,  et  le  Malais 
se  tenait  à  deux  pas,  considérant  la  jeune  fem- 
me avec  un  étrange  regard...  Olivia  épou- 
vantée détourna  le  sien,  et  le  forban  alla  se 
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rasseoir  à  l'autre  extrémité   de  la  pirogue  où 
il  se  coucha. 

Cette  troisième  journée  suivit  son  cours  aussi 
calme,  aussi  cruellement  monotone  que  les 
deux  premières.. . 

Olivia,  exténuée  par  la  faim,  conservait 
tout  au  plus  la  force  de  redresser  la  tète;  une 
fois  s'étant  appuyée  sur  les  lisses,  elle  aperçut 
un  énorme  poisson  de  couleur  bleue,  dont  l'ai- 
leron venait  de  temps  à  autre  friser  l'embarca- 
tion. ..  C'était  un  requin... 

Cette  vue  lui  fit  peur,  et  un  geste  de  terreur 
lui  échappa... 

Le  Malais  se  leva  à  son  tour,  et  regarda  ;  il 
vit  le  requin  et  sourit  amèrement...  puis  il  pa- 
rut se  demander  s'il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  combattre  et  de  posséder  cette  proie!...  mais 
comment  ?  pas  une  arme,  même  la  plus  inof- 
fensive! 
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Il  se  rassit  donc,  en  secouant  la  tête  avec  dé- 
couragement. 

Olivia  n'avait  pas  osé  regarder  de  nouveau 
par-dessus  le  bord,  et  cependant  le  requin  ne 
quittait  pas  l'embarcation;  souvent  même  quel- 
ques coups  de  sa  queue  venaient  la  secouer  rude- 
ment. Il  semblait  que  le  vorace  animal  pressen- 
tit que  là  se  trouvait  une  victime  qui  lui  était 
destinée  ! 

Tout-à-coup  Olivia  vit  le  Malais  se  diriger 
de  son  côté. .  •  Sa  figure  avait  pris  une  si  af- 
freuse expression,  qu'Olivia  se  cacha  la  tête 
dans  ses  mains. .  .  Le  sauvage  Malais  s'arrêta 
devant  elle,  et  lui  adressa  un  long  discours  d'un 
son  de  voix  menaçant  et  terrible... 

Il  y  joignit  des  gestes  furieux,  et  au  moment 
où  elle  s'y  attendait  le  moins,  se  rua  sur  elle  et 
l'étreignit  à  la  gorge... 

Une  pensée  horrible  traversa  comme  l'e'clair 
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l'esprit  d  Olivia  ;  il  voulait  la  tuer,  afin  de  se 
repaître  de  chair  et  prolonger  ainsi  sa  vie  de 
quelques  jours.  C'était  bien  réellement  l'inten- 
tion du  barbare,  et  son  attaque  subite  en  donna 
la  preuve. 

Olivia,  ranimée  par  un  instinct  de  conserva- 
tion, retrouva  des  forces  pour  se  débattre  sous 
l'étreinte  de  son  bourreau  ;  celui-ci,  la  bouche 
écumante  de  rage,  l'avait  abattue  et  fixée  con- 
tre le  bord  de  la  pirogue;  elle  glissa  comme 
un  serpent  entre  ses  mains,  et  se  redressa  der- 
rière lui.  Hurlant  de  fureur,  il  revint  sur  elle 
et  lui  porta  un  coup  terrible;  Olivia  l'évita  en 
se  jetant  tout  de  son  long  dans  le  fond  du  ca- 
not; le  forban,  emporté  par  l'impulsion  du  coup, 
fut  renversé  sur  le  côté  de  la  pirogue  qu'il  fit 
pencher  sur  l'abîme 

Elle  aurait  été  engloutie  infailliblement,  si 
l'équilibre  n'eût  manqué  à  l'homme  le  premier. 
Il  tomba  rudement  à  l'eau  où  il  disparut  peu- 
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dant  quelques  secondes. . .  Toutefois ,  il  revint 
promptenient  à  lu  surface  et  nageait  pour  re- 
gagner le  bord,  lorsqu'on  via,  qui  s'était  maclii- 
nalenient  relevée,  aperçut  l'aileron  du  requin 
se  dirigeant  avec  rapidité  vers  le  malheureux. 
Presqu'aussitôt  elle  vit  le  monstre  s'élancer 
hors  des  ondes,  l'homme  disparaître  avec  lui 
et  la  mer  redevenir  calme. . . 

Cette  affreuse  catastrophe  la  fraj)pa  de  ver- 
tige, et  son  intelligence  sembla  l'abandonner. 

Cet  état  dura  long-temps,  et  lorsqu'elle  re- 
prit  ses  sens,  la  malheureusesentit  une  douleur 
cuisante  à  la  tête.  Le  soleil  dardait  verticale- 
ment ses  rayons  sur  son  visage,  elle  fit  un  effort 
afin  de  prendre  la  calebasse  et  humecter  son 
gosier  desséché;  elle  ne  le  put.  Ses  idées  devin- 
rent alors  confuses;  malgré  tous  ses  efforts 
pour  ressaisir  la  ruémoire  qui  lui  échappait, 
elle  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  disparition 
du  Malais. .  . 
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Que  s'était-il  passé,  il  y  avait  si  peu  d'heures? 
IN'avait-elle  pas  été  renversée,  frappée  par  un 
être  plus  fort  qu'elle,  et  qui  était  en  proie  à  une 
grande  colère? 

Oui,  sans  doute  et  elle  lai  avait  échappé... 
Comment  ?  c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  s'expli- 
quer. . .  Elle  l'avait  bien  aperçu  debout  sur 
la  pirogue,  puis  il  avait  disparu...  Qu'était-il 
donc  devenu?. .. 

La  nuit  vint  au  milieu  de  ces  hallucinations 
perpétuelles. 

Olivia  se  trouvait  toujours  à  la  même  place 
où  elle  était  tombée  ,  car  la  lutte  mortelle 
qu'elle  venait  de  soutenir  avait  totalement  épui- 
sé ses  forces D'affreuses  douleurs  tortu- 
raient ses  entrailles,  et  ses  gémissemens  plain- 
tifs s'échappaient  de  sa  poitrine Parfois, 

grâce  à  la   fraîcheur  de  la  nuit ,  elle  eut  quel  - 

ques  idées   lucides En  ces   momens ,  elle 

considérait  avec  effroi  la  mort  qui  s'avançait 
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si  lente  et  si  cruelle Portant  les  mains  sur 

son  corps,  sur  son  visage ,  elle  retombait  épou- 
vantée de  la  maigreur  de  ce  corps ,  de  ce  vi- 
sage    Son  plus    ardent   désir  était  parfois 

d'avoir  assez  de  force  pour  se  précipiter  dans 

les  flots! mais  une  idée   effroyable  venait 

chasser  cette  tentation 

Elle  se  voyait  au  milieu  des  ondes,  près  d'un 
monstre  terrible  qui  ouvrait  une  gueule  énorme 
pour  l'engloulir  ;  elle  sentait  ses  os  broyés  sous 
les  dents  aiguës  du  monstre,  et  la  vie  qui  lui 

échappait   au   milieu  d'atroces   douleurs 

Lorsque  le  jour  \int  éclairer  pour  la  qua- 
trième fois  cette  scène  de  désolation,  l'infortu- 
née était  toujours  étendue  dans  la  pirogue  > 
ne  sentant  même  plus  l'excès  de  sa  souf- 
france  

Les  idées  bourdonnaient  dans  son  cerveau , 

et  s'en  élançaient  sans  s'y  arrêter;   sa  bouche 
1.  23 
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seule  murmurait  quelques  sons,  mais  des  sons 
qu'elle  ne  pouvait  ouïr.  «  « . . 

11  lui  sembla  pourtant  qu'une  grande  masse 
ïloire  était  venue  subitement  lui  voiler  le  so- 
leil ,  et  que  des  êtres  fantastiques  s'emparant 
d'elle ,  avaient  emporté  son  corps  vers  des  ré- 
gions inconnues 


i 


XV. 


SAUVETAGE. 


«--  C'est  là  une  terrible  histoire!  dit  un  des 
auditeurs. 

—  Ést-il  de  Dieu  possible,  reprit  un  au- 
tre ^  qu'on  n'ait  pu  réussir  à  mettre  le  gra- 
pin  sut  Cet  enfant  des  peaux-sales  ! 

—  Tu  as  encore  la  platine  pas  mal  ficelée, 
mon  fisto,  s'écria  un  troisième  qu'à  son  air 
d'autorité  et  à  son  galon  d'or  on  reconnaissait 
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pour  un  maître;  le  particulier  aurait  z'été 
tout  exprès  t'espérer  pour  s'faire  mettre  une 

cravatte  de  chanvre  au  dormant  du  cou  ! 

vas-y  voir!  —  C'est  juste,  maître,  répliqua 
humblement  le  matelot.  —  Et  tu  dis  donc, 
Kélédor ,  continua  le  maître ,  que  depuis  on 
n'a  eu  ni  vent  ni  nouvelles  du  Mauricaud  ? 
—  Si  fait,  répondit  un  brun  jeune  homme 
qui  n'était  autre,  en  effet,  que  Kélédor;  quoi- 
que fort  souvent,  dit-on,  on  voie  un  grand 
nombre  de  Malais  porter  le  même  nom ,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  Singhy,  si  célèbre 
par  ses  pirateries  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
n'est  autre  chose  que  l'abominable  meurtrier 
de  mademoiselle  d'Angrcmont —  Et  com- 
ment donc  qu'ça  s' fait,  hasarda  un  matelot, 
que  c'iofia  avait  pu  se  rendre  à  Madagas- 
car?  

—  Eh  !  ont'la  déjà  dit,  grand  nigaud ,  re- 
prit le  maître;  c'était  sa  particulière  qui  lui 
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avait  avancé  le  nécessaire  à  seule  fin  d'accom- 
plir le  voyage ,  est-ce  pas  vrai ,  Kélédor?  — 
Hélas,  oui,  Maître!  toutefois  il  est  bien  cer- 
tain qu'elle  ignorait  le  crime  et  n'en  était  pas 
complice 

Maintenant  il  est  plus  difficile  d'expliquer 
la  manière  dont  ce  scélérat  aura  pu  se  rendre 

jusqu'aux   détroits Mais  avec  un  homme 

comme  Singhy  ,  il  faut  croire  à  tout  et  ne  s'é- 
tonner de  rien.    > 

—  Ah  f  le  brigand  ,  s'écria  un  <les  mate- 
lots ,  puisque  la  Thisbé  est  d'ordonnance  pour 
aller  le  chercher ,  je  réponds  bien  que  s'il  me 
tombe  sous  la  coupe ,  il  avalera  sa  gaffe  avec 
le  manche! — Oui,  tu  m'as  l'air  d'un  dé- 
nicheur de  merles  ! répondit  le  maître  d'un 

air  goguenard 

—  En  haut  serrer  les  royaux!  dit  en  ce 
moment  la  voix  de  l'officier  de  quart. 


358  SI>'GHY 

Le  maître  sauta  lestement  de  la  drôpie  où 
il  était  a8si§,  et  f\t  entendre  i^n  coup  de  sifflet 
prolongé. 

—  Allons  et  lestement,  garçons  ! répéta 

l'officier.    » 

Cet  incidemt  mit  fin  à  la  conversationT,.,t 

Cette  conversation  avait  en  effet  lieu  à  bord 
de  la  Tliisbé,  toujours  placée  sous  le  corampn" 
dément  de  Charles  d'Angremont, 

La  Thisbé  se  trouvait  sur  rade  de  Saint-De- 
nys ,  lorsque  des  plaintes  virulentes  arrivè- 
rent au  gouverneur  par  plusieurs  navires  ve^ 
nant  des  mers  de  Chine.  Tous  rapportaient  que 
ces  mers  étaient  infestées  d'une  véritable  flotte 
de  bâtimens  pirates,  reconnaissant  pour  chef 
un  Malais  nommé  Singhy,  dont  la  sauvage  fér 
rocité  égalait  l'audace. 

.    Une  grande  quantité  de  navires  marchands 
étaient  déjà  tombés  en  son  pouvoir  ,  du  moini 
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on  le  supposait ,  car  on  n'avait  plus  entendu 
parler  ni  de  ces  bâtimens  ni  de  leurs  équipages  ; 
seulement  on  avait  retrouvé  sur  les  côtes  d'un 
petit  groupe  d'iles  du  détroit  de  Malac ,  de 
nombreux  débris  de  navires  à  moitié  consumés 
par  les  flammes. 

Toutes  les  puissances,  dont  le  commerce  se 
trouvait  intéressé  à  la  destruction  de  cette 
bande,  avaient  envoyé  des  croiseurs  dans  ces 
parages. 

Malheureusement  les  recherches  étaient  de- 
meurées sans  succès  jusqu'à  ce  jour.  Un  navire 
arrivant  de  Java  indiqua  enfin  les  îles  de  Ca- 
rimon  comme  placées  sous  la  domination  d'un 
chef  du  nom  de  Singhy,  lequel  n'était  autre 
sans  doute  que  le  forban  qu'on  poursuivait. 

Le  gouverneur  ne  perdit  pas  un  instant. 

l\  fit  appeler  le,  commandant  de  la  Thisbé^ 
et  lui  annonça  qu'il  Je  destinait  à  une  expédi- 
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tion  exigeant  autant  d'audace  que  de  prudence 
et  d'habileté. 

Lui  ayant  fait  part  de  ses  projets,  le  nom  de 
Singhy  frappa  le  commandant  d'Angremont. 

—  Serait-ce  lui?  pensa-t-il,  et  la  Providence 
m'aurait-elle  destiné  au  châtiment  de  ce  scélé- 
rat?... Puisqu'il  a  su  trouver  le  moyen  de  se 
rendre  à  Madagascar ,  il  a  bien  pu  découvrir 
aussi  ceUii  de  gagner  les  îles  de  la  Sonde!  rien 
d'impossible!... 

C'est  un  sultan,  dit-on,  mais  tous  les  chefs 
de  ces  îlots  ne  prennent -ils  pas  ce  titre?  N'eus- 
sent-ils que  trois  pros  et  un  rocher,  ne  disent- 
ils  pas  ma  flotte  et  mon  empire?...  » 

Ce  fut  donc  la  joie  au  cœur,  que  Charles 
d'Angremont  donna  les  ordres  de  son  départ  ; 
il  communiqua  à  Jules  de  Senneville,  resté 
près  de  lui,  en  qualité  de  lieutenant  en  pied, 
les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir. 
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Kélédor,  nommé  tout  récemment  géreur  de 
l'habitation  d'Angremont^  apprit  ces  détails, 
et  supplia  avec  tant  d'instance  le  jeune  com- 
mandant de  le  laisser  faire  encore  partie  de 
cette  expédition,  que  ce  dernier  ïïè  put  s'y  re- 
fuser; il  le  remplaça  donc  provisoirement  et 
l'embarqua  sur  la  lliisbé.  Voilà  par  quel  con- 
cours de  circonstances,  cette  corvette  et  ces 
trois  personnages  de  notre  histoire  se  dirigeaient 
vers  les  îles  de  la  Sonde. 

Au  moment  où  l'entretien  que  nous  venons 
de  rapporter  avait  lieu  sur  le  gaillard  d'avant, 
on  n'était  pas  éloigné  del'attérage. 

Charles  d'Angremont  fit  appeler  son  lieute- 
nant dans  la  soirée. 

—  Jules,  lui  dit-il,  notre  point  ne  nous  met 
pas  plus  de  vingt  lieues  de  Sumatra  ;  par  con- 
séquent, n'oublie  pas  de  recommander  une  sé- 
vère attention  aux  hommes  du  bossoir. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  commandant,  ré- 
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pondit  Jules.  —  Si  l'on  voit  quelque  chose  de 
nouveau,  on  devra  uie  prévenir  sur-le^chanip, 
et  dès  le  point  du  jour,  les  vigies  seront  en- 
voyées sur  les  barres,  —  Cela  suffit,  comaian-' 
dent » 

Et  le  jeune  homme  sortit  pour  faire  exécu- 
ter ces  ordres . 

La  nuit  se  passa  pourtant  sans  que  rien  d'ex- 
traordinaire survînt  ;  la  mer  était  belle,  le  ciel 
étoile,  et  la  corvette,  poussée  par  une  brise 
ronde,  fendait  rapidement  les  eaux  phospho- 
rescentes... 

Le  commandant  monta  sur  le  pont  vers  le 
milieu  de  la  nuit  ;  il  y  trouva  son  second  qui, 
appuyé  sur  les  bastingRges,  considérait  mélan- 
coliquement Faspect  de  cet  horizon  tran- 
quille  

—  A  quoi  penses-tu  donc  ainsi,  lui  dit  le 
commandant  en  venant  se  placer  près  de  lui  ?... 
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—  Oh  !  si  tu  le  savais  !  Charles  ! . , .  Tajupro- 
che  de  ces  terres,  où  peut-être  nous  retrouve-^, 
rons  Tinfànie  bourreau  de  ta  pauvre  soeur,  f^it 
naître  en  nioi  de  si  amers  souvenirs  !... 

—  Infâme,  et  bien  infâme  en  effet!...  ré- 
pondit le  commandant  d'un  air  sombre,  quel 
supplice  pourra  jamais  payer  un  aussi  horrible 
attentat  ! 

Vraiment,  Jules,  que  le  sort  nous  favorise 
assez  pour  réussir  à  m'emparer  de  ce  miséra- 
ble, et  je  ne  sais  si  je  résisterai  à  la  tentation 
de  le  faire  expirer  dans  les  plus  affreuses  tortu- 
res à  mon  bord  même ...» 

—  Ce  serait  justice,  Charles,  et  plus  que 
tout  autre  j'y  applaudirais!...  Malheureuse- 
ment cela  t'exposerait  à  un  blâme  sévère , 
peut-être  même  à  plus...  Tu  n'ignores  pas  que 
les  tribunaux  réclament  cet  homme,  et  que  le 
gouvernement,  surtout  ,  veut  qu'un  grand 
exemple  soit  donné... 
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Le  vil  esclave!...  de  quels  délicieux  rêves  son 
crime  est  venu  m'arracher  ! 

Infortunée Mathilde  !.. .  ange  de  douceur  et 
d'innocence!  se  peut-il  qu'un  scélérat  se  soit 
trouvé  qui  ait  eu  l'atroce  courage  de  te  ravir 
une  existence  si  belle  et  si  adorée!  ! » 

Et  le  jeune  homme  essuya  furtivement  deux 
larmes  qui  s'échappaient  de  ses  paupières. 

—  Frère,  reprit  Charles  ,  maîtrisant  lui- 
même  avec  peine  son  émotion,  je  te  remercie 
de  cette  douleur,  elle  me  prouve  combien  était 
digne  d'elle  l'époux  que  je  lui  avais  choisi. .... 
Oh  !  oui  !. . .    notre  existence  eût  été  douce  et 

paisible  désormais car  j'ai  perdu  pi  us  encore, 

Jules!  tu  sais  qu'il  est  un  homme  que  cet  hor- 
rible événement  a  frappé  de  mort ,  et  cet 
homme  est  mon  père!... 

Et  qui  peut  même  nous  assurer  qu'il  nous 
sera  permis  de  savourer  notre  vengeance?  Peut- 
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être  ne  trouverons-nous  dans  ce  Singhy  qu'un 
obscur  forban  inconnu  pour  nous,  et  qu'il  ne 
restera  qu'à  faire  pendre  au  bout  de  nos  ver- 


gues!, 


Peut-être  cet  esclave  est-il  tombé  sous  les 
coups  des  Hovas,  après  l'assassinat  commis  sur 
le  chef  Rufalla.  —  Non,  répliqua  Jules,  je  ne 
sais  quel  pressentiment  m'annonce  qu'à  nous 
seuls  est  réservés  le  châtiment  de  ses  crimes... 
Oh  !  Charles  !  par  grâce  !. ..  que  tous  les  moyens 
soient  employés  pour  qu'il  tombe  vivant  entre 
nos  mains  !   » 

—  C'était  mon  intention,  Jules,  répondit  le 
commandant.  » 

Et  ils  descendirent. .. 

Dès  le  matin,  des  vigies  furent  envoyées  au 
haut  du  mât. . . 

L'une  d'elles  se  trouvait  être  précisément  ce 
matelot  qui  avait  juré  de  ne  pas  épargner  le 
forban,  s'il  tombait  jamais  sous  sa  coupe... 
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Kélédor,  déjà  sur  le  pont,  s'apprêta  à  mon- 
ter avec  lui. .. 

Kélédor  s'était  fait  aimer  de  tout  l'équipage; 
les  matelots  savaient  qu'il  possédait  la  confiance 
du  commandant,  et  que  loin  d'en  abuser,  il 
s'en  servait  au  contraire  à  leur  avantage  ;  ayant 
fait>  de  plus,  avec  eux  l'expédition  de  Mada- 
gascar j  ils  le  connaissaient  maintenant  pour  un 
homme  brave  autant  que  généreux  ;  aussi  le 
matelot  de  vigie  ne  témoigna-t-il  aucune  hu- 
meur de  lé  voir  s'apprêtera  le  suivre. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il  joyeusement^  tu  Teux 
donc  essayer  de  venir  gagner  avec  moi  la  dou- 
ble ration?  (1)  —  Je  te  la  laisserai ,  répondit 
Kélédor  sur  le  même  ton.  — En  ce  cas,  voyons 
d'abord  si  tu  es  un  gabier  ficelé  !....    » 

Et  s'élançant  tous  les  deux,  ils  parvinrent 

(1)  Une  double  ration  de  vin  est  ordinairement  accordée 
à  riiomme  de  vigie  qui  découvre  la  terre  après  une  tra- 
versée un  peu  longue. 
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presqu'en  même  temps  aux  barres  de  perro- 
quet. 

-^  Pas  mal  pour  un  terrien,  fît  le  matelot  ; 
je  suis  sûr  que  si  tu  voulais  mettre  ton  sac  sur 
la  lliisbé,  tu  escarpinerais  bientôt  les  enfléclm- 
rc8  aussi  proprement  que  le  plus  fin  gabier  du 
bord!  » 

A  cet  instant ,  trois  coups  de  sifflet  retenti- 
rent ,  appelant  Tattenlion  des  hommes  de 
vigie. 

—  Ayiahie!....  répondirent-ils...  —  Veille 
bien  l'horizon  devant  nous ,  cria  le  maître ,  et 
toujours  à  bâbord  d'ousque  le  soleil  s'est  levé  ! . . . 
—  On  n'y  manquera  pas ,  Maître  !  —  Toi , 
surtout,  Mandart,  continua  le  maître,  en 
s'adressant  à  notre  matelot ,  puisque  c'est  toi 
qui  passe  pour  avoir  les  écubiers  les  mieux 
orientés  du  bord!  —Merci,  Maîlre,  répliqua 
notre  gabier ...» 


368  SI>'GHY 

Et  il  se  mit  sur-ie-champ  en  mesure  de  jus- 
tifier le  compliment. 

—  C'est  comme  si  je  voulais  faire  un  maillet 
d'un  épissoir,  continua-t-il  après  avoir  exploré 
l'horizon  ,  je  ne  vois  rien  ;  et  toi ,  Kélédor  ? 
—  Je  ne  vois  rien  non  plus.  —  Et  cependant 
tu  es  toujours  un  des  premiers  à  découvrir  la 
terre  ;  en  tout  cas  y  n'  faudra  pas  que  nous 
laissions  filer  la  double  ration  dans  le  bidon 
des  Mathurins  (l)  du  grand-mât...  ce  serait 
la  première  fois  qu'ça  arriverait. 

—  Ah!  quel  est  ce  point  noir  que  j'aperçois 
là-bas!  s'écria  tout-à-coup  Kélédor.  —  Un 
point  noir  ?  où  ça .  —  Tiens ,  par-là  sous  le 
soleil ...   » 

Le  matelot  abaissa  la  paume  de  sa  main  sur 
son  front,  et  resta  une  bonne  minute  à  re- 
garder . 

(1)  Nom  que  se  donnent  quelquefois  les  matelots. 
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—  Le  feu  du  ciel  ra'élingue ,  c'est  vrai ,  dit- 
il  enfin  ,  on  dirait  que  c'est  comme  une  espèce 
de  canot  ou  encore  un  morceau  debordage.,. 

C'est  p't-être  le  reste  de  quelque  bateau  qui 
aura  rempli  sa  carcasse  d'eau  salée...  mais  le 
diable  m'élingue  la  nuque ,  si  tu  n'as  pas  une 
moitié  de  soleil  dans  chaque  œil  !  c'est  tout  juste 
si  je  puis  le  voir,  moi;  et  moi,  cependant, 
comme  disait  maître  Brin-d'Amour  tout-à- 
l'heure,  je  ne  suis  pas  trop  mal  orienté  sous  le 
rapport  des  écubiers...  » 

—  Est-ce  que  tu  ne  comptes  pas  prévenir 
l'officier  de  quart  !  —  Ma  foi ,  je  ne  sais  pas? 
—  Je  te  conseille  de  le  faire  ,  cependant  ;  car, 
ainsi  que  tu  le  disais ,  ça  m'a  tout  l'air  d'un 
canot ,  et  il  serait  possible  qu'il  y  eut  quelques 
naufragés  à  bord.  —  T'as  raison  ,  et  y  faut 
même  que  je  m'  presse  ,  vu  que  nous  le  dé- 
passons rondement . . . 

Maître!   cria-t-il  en  hélant    d'en  bas!.,, 
1.  24 
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—  Ilolà  !  —  Nous  avons  par  le  travers  comme 
une  histoiie  de  canot  qui  s'en  va-t-en  dérive. 

—  Est-il  loin  ?  —  Comme  ça  !.. .    » 

Le  maître  alla  sur-le-champ  trouver  l'offi- 
cier de  quart . 

—  Lieutenant ,  dit-il ,  la  vigie  dit  qu'elle 
voit  sous  le  vent  comme  une  histoire  de  canot 
abandonné...  —  Ali!  diable,  répondit  l'ofiî- 
cier ,   et  il  dirigea  sa  longue-vue  de  ce  côté.  » 

Une  minute  s'était  à  peine  écoulée  qu'il 
appela  brusquement  le  timonnier. 

—  Timonnier,  allez  prévenir  le  commandant 
que  nous  avons  un  canot  abandonné  par  le 
travers  ,  et  qu'il  me  semble  y  distinguer  du 
monde  !  » 

Cette  nouvelle  se  répandit  à  bord  avec  la 
rapidité  de  la  foudre. 

Quelques  instans  après  ,  le  commandant  pa- 
raissait sur  le  pont ,  accompagné  de  Jules  de 


LE    MALAIS.  371 

Senneville...  Il  prit  sa  longue- vue  en  bandou- 
lière et  monta  jusque  dans  la  hune. 

—  Laissez  porter  tout  sur  cette  embarcation  , 
cria-t-il  après  avoir  examiné  quelques  ins- 
tans  le  point  indiqué. . . 

—  Laisse  porter,  répéta  l'officier  de  quart. 

—  Yous  ne  vous  êtes  pas  trompé ,  lui  dit  le 
commandant  en  descendant ,  il  y  a  une  ou 
deux  personnes  dans  ce  canot,  et  l'une  paraît 
être  une  femme  ;  je  pense  que  ce  sont  de  pau- 
vres diables  d'Indiens ,  dont  la  gourabe  aura 
coulé,  et  qui  se  seront  sauvés  dans  leur  piro- 
gue :  il  est  même  fort  à  craindre  que  nous  ne 
trouvions  personne  de  vivant,  vu  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  faire  déjà  des  signaux. 

Dès  que  nous  serons  à  une  petite  distance , 
vous  ferez  mettre  un  canot  à  la  mer.  —  Oui , 
commandant  !   » 

Et  quelques  hommes  s'affâlant  dans  une  des 
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arrif 


r  Q 


embarcations,   ^occupèrent  aussitôt  a    parer 
les  garans ... 

Une  inquiète  curiosité  venait  de  s'emparer 
de  l'équipage  entier  de  la  Thisbéj  pas  un 
seul  homme  n'était  resté  sur  la  batterie,  ni 
dans  l'entrepont.. . 

Les  caliers  eux-mêmes ,  sur  le  bruit  de  cet 
événement  qui  leur  parvint  comme  un  écho 
lointain  au  fond  de  leurs  obscurs  retraites, 
vinrent  montrer  au  soleil  étonné  leur  face 
jaune  et  cadavéreuse. 

Kélédor  éprouvait  aussi  de  son  côté  une 
anxiété  singulière  ^  cette  anxiété  pénible  et 
mystérieuse  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
pressentiment...  Il  lui  semblait  qu'une  des 
phases  marquantes  de  son  existence  allait  s'ac- 
complir. . . 

—  Qu'as-tu  donc  ?  lui  dit  le  matelot  remar- 
quant  cette  inquiétude. .. 

—  Je  ne  pourrais  le  dire ,  repartit  le  Se- 
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clave,  et  pourtant  il  se  passe  en  moi  quelque 
chose  d'extraordinaire.  —  Ah  !  c'est  la  vue  de 
ce  rafiau  où  nous  allons  probablement  trouver 
quelque  Matliurin  cuit  au  soleil... 

Oh  !  j 'conçois  ça ,  le  manque  d'habi- 
tude!... Tiens!  regarde-le  maintenant,  c'est 
un  canot  taillé  sur  le  gabarit  d'une  pirogue , 
et  il  y  a  quelque  chose  de  couché  dedans , 
vois-tu  ?  —  Sans  doute  !...  et  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  une  femme!...  — C'est  drôle 
comme  ça  te  remue  !  calme-toi  donc ,  nous 
allons  être  bord  à  bord  tout-à-l'heure  !  » 

En  effet ,  la  corvette  courant  grand  largue 
s'était  avancée  rapidement  vers  l'objet  dé- 
couvert. 

L'équipage  garnissait  toutes  les  parties  éle- 
vées du  navire ,  et  deux  cents  yeux  fixés  sur  le 
même  point  dévoraient  l'espace  qui  les  en 
séparait.  11  ne  fut  bientôt  plus  possible  de  dou- 
ter qu'une  femme,  morte  ou  évanouie ,  était 
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couchéfi  dans  le  fond  de  l'embarcation.  Mais 
on  ne  pouvait  l'apercevoir  que  dans  les  mo- 
mens  où  la  lame  soulevant  la  légère  pirogue , 
un  coup  de  roulis  lui  faisait  donner  la  bande 
du  côté  de  la  Thishé. 

Alors  on  distinguait  une  pâle  figure  enca- 
drée de  cheveux  noirs,  et  une  main  qui  semblait 
s'être  cramponnée  aux  fargues  dans  une  der- 
nière convulsion.  Kélédor  ne  pouvant  calmer 
son  agitation  était  descendu  dans  la  hune  ; 
de  là  ,  il  vint  sur  le  pont,  de  plus  en  plus  maî- 
trisé par  une  étrange  émotion.  La  corvette  se 
trouvait  à  peine  à  une  cinquantaine  de  toises 
de  la  pirogue.  Au  signe  du  commandant,  on 
orienta  de  nouveau  au  plus  près,  et  l'on  prit 
la  panne,  puis  l'embarcation  commandée  fut 
amenée  le  long  du  bord  et  un  officier  s'y  em- 
barqua  

Avant  que  ces  diverses  manœuvres  n'eussent 
été  terminées,  l'on  s'était  encore  rapproché. 
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Kélédor,  debout  sur  les  premières  enfléchu 
res ,   concentrait  son   avide  attention  sur  ce 
frêle  morceau  de  bois  où  un  drame  terrible  s'é- 
tait sans  doute  accompli 

Tout-à-coup  son  œil  brilla ,  ses  lèvres  se  con- 
tractèrent  

—  C'est  elle!  !  !  ô  !  c'est  bien  elle  !  dit-il  en 
jetant  un  cri  qui  fit  un  terrible  effet  au  milieu 
de  ce  funèbre  silence 

Le  canot  monté  par  l'officier  débordait  en  ce 
moment » 

S'élancer  dans  le  porte -haubans  et  de  là 
dans  ce  canot  fut  pour  leSéclave  l'affaire  d'une 

seconde 

'"h-  Es-tu  fou! dit  l'officier! —  O 

mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! répondit  Kélédor 

sans  paraître  l'avoir  entendu c'est  elle! 

c'est  elle!  —  Qui,  elle?  répliqua  l'officier, 
remarquant  avec  étonnement  l'égarement  de 
l'affranchi . 
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Tu  crois  connaître  cette  femme?  Eh  bien! 
nous  allons  savoir  bientôt  si  tu  ne  te  trompes 
pas Allons,  nage  un  coup,  garçon!  » 

Et  le  canot  fendit  les  ondes  comme  une  flè- 
cbe 

—  Lève  rames! commanda  de  nouveau 

l'officier  en  accostant  la  pirogue,  Kélédor  venait 
de  se  redresser  et  d'un  bond  il  fut  dans  l'au- 
tre embarcation.  —  Je  ne  m'étais  pas  trompé! 
s'écria-t-il ,  en  se  jetant  près  du  cadavre,  c'est 
elle-même  ! c'est  Olivia  ! 

—  Olivia  ! dit  l'officier  recherchant 

'  ses  souvenirs  ;  celte  métive,  complice  de  l'as- 
sassinat de  mademoiselle  d'Angremont  et  qui 
s'est  évadée  des  prisons  de  Saint-Denys?  — 
Elle-même  ,  lieutenant  !  elle-même  !  elle   était 

innocente! Oh!  mais  elle  vit  encore!  son 

cœur  bat oui,  elle  peut  être  sauvée!! » 

Et  soulevant  avec  précaution  la  jeune  femme , 
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il  la  déposa  dans  le  canot ,  là,  il  s'abandonna  à 
toute  sa  douleur 

—  Allons,  garçons,  reprit  l'officier,  mettez 
la  bosse  à  l'avant  de  la  pirogue  en  guise  de  re- 
morque ,  et  à  bord  maintenant 

-7B—  Et  quel  intérêt  prends-tu  à  cette  mal- 
heureuse, continua-t-il  en  s'adressant  au  Sé- 
clave.  —  Oh  !  quel  intérêt ,  lieutenant  !  dit 
le  jeune  homme  se  cachant  la  figure  dans  ses 
mains ,  Dieu  le  sait  !  —  En  tout  cas  ,  elle  n'en 
est  guère  digne  ,  et  il  semble  que  le  ciel  ait  vou- 
lu se  charger  du  châtiment  qui  a  échappé  à 
la  justice  des  hommes.  —  Elle  était  inno- 
cente!  

—  Innocente  !  le  tribunal  de  Saint-Denys 
en  a  jugé  autrement,  et  il  vaudrait  mieux 
pour  elle  qu'elle  ne  revint  pas  vivante  de  cette 
catastrophe ,  vu  qu'une  autre  espèce  de  mort 
l'attend,  elle  et  son  scélérat  d'amant,  si  nous 
avons  le  bonheur  de  le  prendre —  Oh 
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oui!  bien  scélérat! murmura  Kélédor,- 

car  je  ne  sais  qui  me  dit  que  ce  crime  est  encore 
son  ouvrage! « 


Le  canot  venait  de  rejoindre  la  corvette ,  et 
le  corps  de  la  créole  fut  transporté  avec  les 
plus  grands  ménagemens  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière. 

Le  commandant  d'Angremont  s'était  ap- 
proche,  et  en  apercevant  cette  blanche  figure, 
une  exclamation  lui  échappa. 

—  Olivia  !  s'écria-t-il.  — Elle-même,  répon- 
dit l'officier. 

Deux  rapides  regards  s'échangèrent  entre 
Charles  d'Angremont  et  Jules  de  Senneville. 
—  Tu  le  vois ,  Charles  !  dit  ce  dernier  à  voix 
basse,  il  faut  croire  à  une  justice  providen- 
tielle! —  La  malheureuse!  répliqua  M.  d'An- 
gremont en  fixant  de  mélancoliques  regards  sur 
la  métive.  ''^"^     •" 

Cette  dernière  pourtant   avait  été  couchée 
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près  de  la  dunette  ,  et  le  chirurgien  du  bord  , 
attentif  au  moindre  signe  de  vie,   consultait 
tous  les  organes  qui  pouvaient  en  contenir  quel-' 
qu'étincelle. 

^'  Kélédor,  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  la  fi- 
gure affreusement  décomposée,  suivait  avec  ail- 
goisse  les  moindres  mouvernens  de  ses  traits.... 

—  Sa  maigreur  est  effrayante ,  dit  le  doc- 
teur, et  cette  femme  doit  avoir  horriblement 
ouffert  de  la  faim  avant  d'en  venir  à  un  pa- 
reil point  d'exténuation  !  Le  cœur  bat  cepen- 
dant, mais  si  faiblement  que  je  doute  qu'il 
soit  possible  de  la  rappeler  à  la  vie.  » 

Ouvrant  alors  de  force  les  dents  serrées  de 
la  malheureuse  ,  il  versa  quelques  gouttes  d'un 
puissant  cordial  dans  sa  bouche. 

Le  corps  fit  un  mouvement. 

Le  chirurgien  en  versa  une  seconde  fois ,  et 
la  malade  ouvrit  avec  peine  ses  yeux  ternes  et 
affaiblis 
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Elle  considéra  d'abord  avec  stupidité  tous 
ceux  qui  Tenvironnaient  ;  son  regard  s'arrêta 
sur  Kélédor  toujours  à  genoux  ,  et  c'est  en  ce 
moment  seulement  qu'un  peu  de  vie  et  d'in- 
telligence vint  l'animer.  Elle  lit  comme  un 
effort  pour  parler  et  un  souffle  s'échappa  de 
ses  lèvres. 

—  Kélédor  ! dit-elle  si  bas  que  l'oreille 

de  l'amant  put  seule  saisir  le  son.  —  Olivia! 

ô  ma   bien -aimée! s'écria  celui-ci,  ne  se 

souvenant  plus  des  personnes  qui  l'entouraient; 
tu  veux  vivre ,  n'est-ce  pas? » 

Olivia  parut  avoir  entendu  ,  car  elle  sëco'ùà' 
tristement  la  tête.  Ayant  ensuite  levé  les  yeux, 
elle  aperçut  le  visage  sévère  du  commandant 
d'Angremont ,  et  ils  exprimèrent  aussitôt  la 
plus  vive  terreur. 

—  Ces  émotions  sont  trop  fortes ,  s'écria  le 
docteur,    auquel  ce  mouvement  n'avait  pas 
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échappé  ;  je  ne  puis  répondre  d'elle  si  on  ne 
la  laisse  en  repos. 

Olivia  se  retourna  vers  lui  et  dit  faiblement  : 
• —  C'est  inutile 

^f  ri» 

Puis,  ayant  présenté  sa  main  décharne'e  à 
Kélédor.   — Pardonne-moi,  lui  dit- elle  ,  c'est 

encore  lui  qui  m'assassine — Lui,  Singhy? 

—  Lui-même je  suis  allé  lui  demander 

âsile,  il  m'a  livrée  à  ses  soldats  et  abandonnée 
dans  cette  pirogue  où,  tu  le  vois ,  la  faim  m'a 
tuée.  —  Horreur!  s'écria  le  Séclave.  —  Tu 
as  été  lui  demander  asile!  reprit  vivement 
M.  d'Angremont  ,  où  ?  par  grâce  ,  dis -le 
moi!  ! 

La  mourante ,  presqu'épuisée  par  ces  quel- 
ques paroles,  s'efforça  de  rassembler  ses  souve- 
nirs et  dit  :  — A  Carimon ,  près  de  Java. ,. 

—  C'est  donc  lui  !  firent  d'une  même  excla- 
mation Jules  de  Senneville  et  le  Commandant. 
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A  ce  cri,  Olivia  tourna  périibleroçnt  la ,|êî.ç 

'i  i.    '        il"' 

vers  Charles  d'Angremont.  (    ; 

—  M.  Charles,  continua-t-elle,  je  vais  mou- 
rir, et  je  vous  le  jure  à  mon  heure  dernière,  je 
suis  innocente  de  l'assassinat  de  votre  sœur  !   » 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  mots,  que  sa  main 
retomba  et  son  regard  devint  fixe. 

—  J'en  étais  sûr!  exclama  le  chirurgien,  vous 
l'avez  trop  fait  parler,  et  la  voilà  qui  vient  de 


passer  ! 


—  Dites- vous  vrai,  M.  le  docteur  ?  s'écria  Ké- 
lédor  en  se  précipitant  sur  le  cadavre.  Il  po- 
sa la  main  sur  le  cœur,  il  ne  battait  plus; 
s'approcha  de  sa  bouche ,  pas  un  souffle  n'en 

sortait — Morte!...  dit-il,  et  il  tomba  sans 

connaissance  à  ses  pieds.    » 

i'ji 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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